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PRÉFACE. 


Paris  en  bonne  santé ,  Paris  avec  son  embonpoint  d'un 
ancien  député  du  centre,  Paris  dans  tout  l'éclat  des  fêtes  et 
des  jeux,  au  sein  de  ses  beaux-arts  et  de  son  opulence  ,  li- 
vré à  toutes  les  séductions,  entraîné  dans  tous  les  excès  et 
soucieux  de  rien,  si  ce  n'est  de  plaisir,  a  été  décrit  mille 
fois;  mais  Paris  malade,  P^aris  vêtu  de  flanelle,  Paris  de- 
venu maigre,  Paris  au  régime  ;  oubliant  le  vin  de  Champa- 
gne pour  la  menthe  poivrée,  ou  le  vin  de  Surène  pour  l'eau 
de  la  rue  de  la  Roquette;  Paris  suspendant  ses  raouis,  dé- 
sertant ses  théâtres,  remisant  ses  landaus  dans  la  crainte  de 
les  voir  en  file  avec  les  corbillards,  rentrant  à  l'approche  de 
la  nuit,  et  consultant  le  médecin  sur  le  nombre  et  l'à-pro- 
pos  de  ses  bonnes  fortunes;  puis  encore  Paris  indocile,  Pa- 
ris qui  ne  veut  pas  se  confesser;  Paris  impénitent,  ce  qui 
fait  sourire,  et  Paris  assassin,  ce  qui  fait  horreur...  ce  Pa- 
ris-là n'a  point  encore  trouvé  de  peintre  :  c'est  qu'en  vérité, 
cette  situation  n'est  point  ordinaire  et  ne  se  reproduit  qu'u- 
ne ou  deux  fois  par  siècle  ;  il  faut  la  saisir  sur  le  fait ,  mais 
Dieu  nous  garde  de  son  retour.  Certaines  gens  prélendront 
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que  Paris  est  malade  encore  de  bien  d'antres  choses  ;  qu'iî 
ne  s'agissait  point  seulementde  montrer  Paris  sur  des  béquil- 
les, mais  encore  Paris  à  la  besace.  Il  est  pauvre  à  présent,  ce 
riche  Paris  ;  il  ne  se  soutient  qu'à  l'aide  de  cartes  d'indigence, 
de  faillites  et  de  soupes  économiques.  Enfin  on  Toudra  re- 
voir Paris  tel  qu'il  n'avait  jamais  été  vu  :  Paris  canonné  et 
balafré  par  la  mitraille,  Paris  en  état  de  siège,  sans  l'assistan- 
ce des  Cosaques ,  des  Ecossais  et  des  Autrichiens.  Voilà  ce 
qui  demande  quelques  explications  plus  sérieuses  :  elles  font 
l'objet  de  cette  préface. 

D'innombrables  opuscules  ont  été  publiés  dans  tous  les 
pays  sur  la  nature,  les  symptômes,  la  marche  et  les  moyens 
curatifs  du  choléra-morbus  ;  nulle  part  on  n'a  imaginé  de 
reproduire  un  tableau  animé  des  mouvements  populaires 
auxquels  il  a  donné  lieu;  de  cette  vive  impression  qu'il  est 
venu  jeter  au  milieu  de  la  vie  active  et  presque  toute  publi- 
que de  la  société^  actuelle  ;  des  modifications,  passagères 
pour  le  monde  élégant ,  mais  dont  les  classes  inférieures 
conserveront  quelques  traces,  qu'il  a  opérées  dans  les  rela- 
tions, les  habitudes  et  les  mœurs  privées  ;  du  plus  ou  moins 
de  résistance  morale  opposée  à  ses  progrès;  enfin  du  senti- 
ment religieux  qu'il  aurait  pu  réveiller  ou  de  l'indifTérence 
profane  dans  laquelle  [lempiie  des  idées  philosophiques  a 
retenu  les  esprits. 

Ces  apercus*montrent^le  but  et  le  dessein  de  mon  livre. 
C'est  à  Paris  surtout  qu'il  devenait  intéressant  de  les  met- 
tre en  relief.  L'idée  qu'un  fat  agréable  a  de  sa  personne,  les 
Francaisll'ont  généralement  de  leur  nation,  et  les  Parisiens 
surtout^?des  Jiabitants  de  leur  cité  :  il  semble  que  les  plus 
impitoyables  fléaux  doivent  reculer  devant  leurs  épigram- 
mes  ou  venir  expirer  dans  leurs  murs  sous  les  coups  d'une 
férule  légère.  Les  autres  peuples,  accoutumés  à  les  croire 
beaucoup  sur  parole  ,  ont  dû  se  montrer  curieux  de  les  voir 


—   11    — 

il  l'rpreuve.  Malheureusement,  un  épisod**,  qiii  paraîtra  un 
anachronisme  dan^  notre  liisloiiiî,  donnejait  un  hien  cruel 
démenti  à  l'avancernentde  nolrccivilisalion^sil'on  négligeait 
de  faire  voir  comment  l'imprudence  d'un  seul  avait  pu  ou- 
vrir la  route  à  l'égarement  de  la  multitude  ,  et  comment 
l'impatience  d'un  insupportable  malaise  peut  absoudre,  sans 
le  justifier,  le  crime  d'une  aveugle  vengeance. 

La  politique  et  les  mœurs  sont  presque  devenues  synony- 
mes, tant  elles  se  fondent  désormais  dans  les  mêmes  nuan- 
ces ;  une  peinture  des  mœurs  sans  un  reflet  de  politique, 
pour  ainsi  dire  à  chaque  trait,  serait  une  peinture  infidèle 
et  manquerait  de  son  vrai  colori?.  Nous  vivons  aujourd'hui 
des  souvenirs  de  juillet,  invoqués  sartsce^iSç  parles  uns  con- 
tre la  marche  du  f^ouvernement^^*^  paHeîaulres  en  sa  fa- 
veur. Tandis  qufe  les  premiers  âe^fof^'fi^iU^ontre  des  orages 
qu'ils  voient  s'amasser  sur  footl^^TK)^ frontières,  les  seconds 
ue  lisent  autour  de  nous  que  dans  un  ciel  brillant  qui  les 
fait  sourire  de  béatitude.  Les  Esquisses  du  jour  ne  pou- 
vaient donc  se  soustraire  oux  systèmes  et  aux  faits  politiques 
du  dehans  et  du  dehors.  Le  lajngage  fidèle  de  toutes  les  opi- 
nions complétera  au  contraire  la  reproduction  historique 
d'une  époque  dans  un  ouvrage  dont  les  développements 
pourraient  se  résumer  ainsi  :  Paris  entre  l'invasion  du  cho- 
léra et  l'état  de  siège. 

Les  poètes  ont  quelquefois  personnifié  la  Peste  pour  lui 
demander  compte  à  elle-même  des  contrées  qu'elle  a  par- 
courues. Si  j'osais,  malgré  le  peu  d'attrait  que  lesprosopo- 
pées  offrent  de  notre  temps,  user  de  la  même  fiction  avec  le 
choléra,  pendant  son  séjour  en  France,  on  serait  surpris  du 
nombre  et  de  la  grandeur  des  événements  qu'un  laps  de 
quelques  mois  peut  enfermer. 

«J'ai  vu,  pourrait-il  dire,  les  trois  grandes  cours  du 
Nord  ratifier,  après  dix-huit  mois  d'attente  pour  les  peu- 
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pies,  un  traité  qu'elles  ont  déclaré  inexécutable  le  lende- 
main de  leur  acceptation.  J'ai  vu  la  nationalité  polonaise 
effacée,  et  un  Scythe  donner  impunément  un  démenti, 
connu  du  monde  entier,  à  la  promesse  solennelle  d'un  roi 
des  Français.  J'ai  vu  le  roi  d'Angleterre  appeler  un  minis- 
tère tory,  au  nom  de  Wellington  ,  et  ce  ministère  ne 
pouvoir  s'unir,  se  former,  se  mouvoir,  et  répondre  à  cet 
appel;  j'ai  vu  alors,  sous  on  ministère  wigli,  s'effectuer  la 
réforme  parlementaire,  peut-être  le  plus  grand  pas  du  siè- 
cle. J'ai  vu  en  France  une  femme  proscrite  lancer  en  quel- 
que sorte  une  fusée  volante  de  la  Provence  dans  la  Vendée, 
pour  allumer  la  guerre  civile  dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi  ; 
je  l'ai  vue  elle-même  traverser  hardiment  la  France  et  Pa- 
ris, et  se  retirer  (fol  espoir!)  dans  une  autre  île  d'Elbe,  plus 
voisine  des  côtes  françaises.  J'ai  vu  mourir,  sous  un  fardeau 
qui  avait  été  aussi  trop  pesant  pour  lord  Castelreagh ,  l'At- 
las du  système  du  1 5  mars,  qui  serait  tombé  avec  lui  si  l'idée- 
mère  et  la  propriété  n'en  avaient  été  revendiquées  par  une 
volonté  supérieure.  J'ai  vu  succéder  à  un  convoi  officiel , 
où  le  gouvernement  avait  déployé  toute  sa  pompe,  le 
plus  beau  convoi  national  auquel  ait  assisté  l'enthousiasme 
populaire.  J'ai  vu ,  ce  dont  aucune  autre  époque  de  notre 
histoire  n'ofi.Ve  d'exemple,  Paris,  au  sein  de  la  paix,  mis  en  état 
de  siège.  J'ai  vu  la  diète  de  Francfort  briser  l'existence  indé- 
pendante des  divers  souverains  d'Allemagne,  et  abaisser  de- 
vant la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie ,  le  flot  patriotique 
qui  s'élevait  entre  elles  et  la  France.  J'avais  vu  mourir  Goe- 
the, Berzélius  et  Cuvier;  j'ai  vu  mourir  le  fils  de  Na- 
poléon !...  (*)  » 

(*)  Ces  évéïiemenls  comprennent  (jualre  mois  ,  depuis  le  '2i 
mars,  jour  do  la  mort  de  Goethe  et  de  Tinvasion  du  choléra  à  Pa- 
ris ,  jusqu'au  22  juillet  ,  jour  de  la  mort  de  Napoléon  H. 


L'INVASION. 


PERSONNAGES. 


M.  DE  Saint-Firmin  ,  capitaine  de  la  garde  nationale. 
Fortune  honorable  ,  opposition  mitigée;  mais  hom- 
me de  conscience ,  et  qui  se  modère  moins  qu'il  ne 
voudrait. 

M"*  DE  Saint-Firmin.  Plus  de  mordant  que  son  mari. 

LuciLE,  leur  fille.  Spiiituelle,  un  peu  maligne,  et  qui 
écoute  la  politique  de  Ferdinand. 

Ferdinand,  interne  qui  touche  au  doctorat.  Bouillant, 
généreux,  d'une  opposition  hostile,  d'ailleurs  excel- 
lent jeune  homme,  et  républicain. 

Dernon.  Tempérament  faible  et  faible  caractère  ;  un  de 
ces  êtres  passifs  qui  attendent  une  place,  et  voilà 
tout. 


LMNVASIO]^. 


SCENE  PREMIERE. 


ATiiîîît-s^iiîîa. 


Lucîlc,  près  tVuu  piano  qu'elle  parcourt  dune  main,  lit>nt  de 
l'autre  une  lettre  qu'elle  semble  prête  à  cacher  si  elle  était 
surprime.  —  On  frappe  doucement  et  l'on  entre.  C'est  Fer- 
dinand. —  Lucile  se  lève  et  va  pour  sortir. 

FERDINAND. 

Seule  au  salon  !  Chère  Lucile ,  que  ce  soit 
une  bonne  fortune  pour  moi;  restez  quelques 
instants. 
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LUCILE. 

Elle  montre  du  doigt  la  lettre  qu'elle  a  laissée  sur  la  chaise. 

Voici  pour  vous,  Ferdinand...  Lisez  vite  ; 
je  vais  avertir  mon  père  que  je  ne  suis  plus 
seule. 
FFRDiNAND,  quî  s' Bst  jprccipité  SUT  la  lettre. 

Combien  je  suis  ému  ! J'espère  et  je 

crains.  Demeurez,  de  grâce  !  ayez  le  courage 
de  me  désespérer  en  face  ,  car  vos  regards 
parlent  contre  moi. 

LUCILE .  timidement. 
Ce  serait  augmenter  mon  embarras —  Li- 
sez, je  verrai  s'il  ne  vient  personne. 

Elle  «orrt. 

FERDINAND. 

Si  j'en  croyais  mon  pressentiment ,  je  ne  la 
lirais  pas. 

Il  lit  la  lettre  suivante  : 

((  Mon  cher  Ferdinand , 
<(  Le  père  de  ma  meilleure  amie  ,  de  ma 
Laure  ,  a  jeté  dans  l'esprit  du  mien  des 
idées  éloignées  sur  vos  projets... Mais  Dernon 
sera  maître  des  requêtes  dans  quelques  mois  ; 
votre  prochain  titre  de  docteur  ne  peut  ba- 
lancer celui-là.  Pour  le  moment,  vous  feriez 
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on  vain  auprès  de  ma  lamilie  des  déinaiches 
plus  ouvertes ,  vous  n'avanceriez  qu'à  perdre 
cette  douce  familiarité  qui  vous  y  est  acquise 
depuis  trois  ans.  Conservez ,  je  vous  en  sup- 
plie, toute  votre  gaîté,  si  vous  ne  voulez  faire 
naître  des  nuages,  des  soupçons...  Combien 
je  me  repentirais  de  n'avoir  pas  eu  la  force 
de  ne  pas  vous  comprendre  !..i  Avec  quelle 
douleur  cependant  je  me  verrais  contrainte , 
s'il  le  fallait ,  de  me  résigner  aux  volontés  de 

mon  père Mon  père  î  son  bonheur  est  le 

premier  de  mes  vœux  ,  comme  mon  premier 
devoir.  Il  sera  difficile ,  je  le  crains,  de  rom- 
pre l'union  de  son  choix.  Vous  ne  vous  croyez 
pas  sans  doute  assez  puissant,  mon  jeune  doc- 
teur, pour  renverser  fe  président  du  conseil  : 
eh  bien  ,  c'est  le  parent  de  i'ami  d'un  cousin 
de  l'homme  de  confiance  d'un  de  ses  frères 
qui  protège  Dernon  ;  sa  nomination  est  assu- 
rée. Votre  chère  opposition  de  la  chambre  ne 
peut  rien  pour  nous.  La  paix  et  Dernon  !  j'ai- 
merais l'une  sans  l'autre.  Mais  du  courage  et 
de  la  prudence  !  A  tout  prendre,  il  n'est  point 
encore  maître  des  requêtes  ,  et  c'est  dans 
quelques  jours  seulement  que  mon  père  lui 
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permettra  une  cour  déclarée .  Encore  une 

fois ,  gaîté ,  confiance  ,  jusqu'au  jour  fatal , 
s'il  doit  venir.  » 

Le  président  du  conseil  !  oh  !  non  ,  certes  ^ 

son  règne  n'est  pas  assuré Dernon  n'est 

point  nommé  !  Lui  l'époux  de  Lucile ,  quand 
c'est  moi  qu'elle  agrée,  quand  c'est  moi  qu'elle 
aime. ....  Oh  !  jamais  ! 

Luciie  rentre. 

LUCILE. 

Voici  mon  père  et  ma  mère  ;  songez  à  mes 
conseils. 

FERDINAND. 

Non,  Lucile,  je  ne  suis  pas  sans  espoir.  Dans 
quelques  mois  Dernon  sera  maître  des  requê- 
tes... nous  sommes  sauvés!  Que  ne  pouvez- 
vous,  comme  moi,  raisonner  sur  la  politique  I 
vous  verriez  à  quoi  tient  cettepaix  de  l'Europe, 
à  quel  lien  fragile  sont  suspendus  les  porte- 
feuilles de  nos  six  ministres Eh  quoi  !  re- 
gardez-vous déjà  la  Belgique  et  la  Hollande 
comme  deux  amies  ? 

LUCILE ,  riant. 

Moi  ,  Ferdinand  !  vous  savez  bien  que  je 
m'entretiens  peu  de  ces  persomies-là. 
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FERDINAND. 

11  s'en  faut  que  le  traité  de  leur  séparation 
soit  exécuté.  Où  sont  les  ratifications  de  la 
Prusse,  de  l'Autriche  et  de  la  Russie  ?  les  avez- 
vous  ? 

LUCILE. 

Il  nous  suffirait,  mon  cher  Ferdinand,  des 
ratifications  de  mes  parents. 

FERDINAND. 

Quand  vous  les  auriez,  feriez-vous  consen- 
tir le  roi  de  Hollande  et  la  confédération  o^er- 
manique.... 

LUCILE. 

A  notre  hvmen  ? 

FERDINAND. 

La  guerre,  la  guerre  !  je  défie  l'Europe  de 
l'éviter. 

LUCILE. 

Quoi,  Ferdinand  !  l'Europe  en  feu  pour  me 
ravir  à  Dernon  ! 

FERDINAND. 

Je  vous  devine ,  ma  chère  Lucile  ,  vous 
êtes  plus  sérieuse  que  vous  ne  voulez  le  pa- 
raître; mais,  pour  moi,  c'est  avec  confiance 
que  j'applique  les  chances  de  la  politique  à 
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notre  siliiation  et  que  j'y  puise  l'espérance 
d'un  avenir  favorable.  Empêchez  donc  TEs- 
pagne  ,  lorsque  don  Pedro  va  toucher  les  cô- 
tes du  Portugal ,  de  ne  pas  secourir  don  Mi- 
guel. Qui  se  ressemble  s'unit...  Et  Ancône!... 
Evacuez  l'Italie  sans  imprimer  dans  l'his- 
toire le  fer  rouge  de  l'ignominie  sur  le 
front  de  la  France ,  ou  restez  dans  les  Etats 
du  pape  sans  vous  battre  ! . . .  Abandonnerez- 
vous  notre  conquête  d'Alger  pour  complaire 
à  la  Sardaigne ,  qui  le  demande  ,  et  sacrifier 
encore  aux  scrupules  de  la  jalouse  Angleterre? 
Et ,  quand  l'existence  de  la  nationalité  polo- 
naise a  été  mise  par  la  Chambre  et  le  Roi  sous 
la  protection  de  l'honneur  français,  un  ukase 
russe  suffira-t-il  pour  nous  déshonorer  aux 
yeux  de  l'Europe  ,  et  faire  de  la  Pologne 
une  province  russe  ,  ainsi  que  va  le  procla- 
mer rsicolas  V  Vovez  ce  czar  ,  rassuré  dé- 
sormais  ,  diriger  ses  troupes  du  côté  de 
la  Grèce  pour  dominer  ce  malheureux 
pays  ,  qui  ,  après  tant  de  prodiges  pour 
recouvrer  son  indépendance  ,  ne  peut  re- 
naître à  la  liberté Et  Dernon  serait  votre 

époux  ! . . . 
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LUCILE. 

Belle  conclusion!  très  logique  surtout  1 

FERDINAND. 

Logique,  assurément...  Maître  des  requê- 
tes dans  quelques  mois!.;.  Et  qui  sait,  dans 
quelques  mois,  ce  que  nous  serons,  ce  que 
sera  le  gouvernement,  ce  que  sera  notre  pau- 
vre France  ! 

LUCILE. 

Quelle  conflagration  !  vous  m'effrayez  ! 
Soyons  l'un  à  l'autre ,  si  cela  se  peut  ,  sans 
brouiller  tant  de  monde.  Et  en  vérité ,  mon 
cher  Ferdinand ,  que  Dieu  sauve  la  France  î 
car  vous  la  faites  bien  malade. 

FERDINAND. 

Oui,  je  conserve  de  l'espoir.  Plût  à  Dieu 
que  les  affaires  de  mon  pauvre  Edouard  et  de 
votre  excellente  Laure  ne  fussent  pas  plus  dés- 
espérées. 

LUCILE. 

La  peine  de  Laure  est  pour  moi  un  surcroit 
de  chagrin.  Son  père  arrive  prochainement,  et 
l'emmènera  dans  sa  ville  ,  ou  M.  de  Bouvère 
ira  les  rejoindre  pour  l'épouser  presque  aussi- 
tôt. Je  ne  sais  quel  empêchement  la  Provi- 
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dence  pourrait  susciter  à  une  union  si  bien 
résolue  et  qui  jette  Laure  dans  un  si  grand 
désespoir. 

FERDINAND. 

Edouard  m'a  cependant  paru  un  peu  ra- 
nimé :  il  faut  qu'il  y  ait  entre  eux  un  projet 
que  l'on  nous  cache. 

LU  CI  LE. 

Nous  leur  en  ferons  des  reproches ,  et  ils 
nous  diront  le  mot  de  l'énigme. 


—    23    — 

SCÈNE  II. 

2,123  IPIBliilLTJÎIDS 


M.    et    M"'  de  Saint-Firmin  entrcnl. 
M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Soyez  le  bien-venu,  Ferdinand  !  on  est  sûr 
d'un  bon  accueil  en  se  présentant  par  une  si 
belle  matinée. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

C'est  le  premier  beau  jour  de  l'année,  mais 
il  est  superbe  :  pas  un  nuage ,  pas  un  souffle 
de  vent  ;  un  ciel  tout  d'azur  et  un  soleil  vivi- 
fiant. 

FERDINAND. 

C'est  un  temps  à  faire  renaître  M.  Dernon , 
lui  qui  craint  tant  de  voir  le  choléra  nous  ar- 
river de  Londres  sur  un  gros  brouillard. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

A  propos  de  cette  crainte ,  apprenez  une 
découverte   assez    plaisante.    M.    Dernon    a 


-  24  - 
dernièrement  laissé  tomber  une  petite  pan- 
carte sur  laquelle  ,  jour  par  jour,  la  marche 
du.choléra  en  Europe  est  indiquée  avec  des 
dates.  N'ai-je  point  découvert  là  précisément 
le  secret  des  phases  de  son  visage  depuis  un 
an?  J'ai  vu  ,  en  me  rendant  compte  des  épo- 
ques, que,  le  choléra-morbus  arrivé  à  Varso- 
vie, M.  Dernon  a  commencé  à  être  préoccupé  ; 
à  Vienne ,  il  a  pâli  ;  à  Berlin ,  il  a  maigri  ;  à 
Londres,  il  a  jauni.  Que  deviendrait-il  donc 
si  la  maladie  franchissait  la  Manche? 
FERDINAND,  riant. 
Couleur  de  cholérique  ,  violet  ,  noir  ou 
bleu  :  ce  sont  les  Irois  nuances. 

M.    DE    SAINT-FIRMIN. 

Allons ,  trêve  de  plaisanteries  sur  Dernon  3 
je  ne  pense  point  qu'elles  soient  du  goût  de 

Lucile D'ailleurs  Dernon  a  d'excellentes 

qualités,  et  ce  ciel  printanier  va  le  rendre  ra- 
dieux, vous  allez  voir. 

FERDINAND. 

Je  ne  sais  trop  :  le  choléra  ne  choisit  guère 
la  saison  ;  la  pluie  ou  le  beau  temps  ,  peu  lui 
importe  5  et ,  de  quelque  côté  que  le  vent  souffle , 
il  met  à  la  voile  ,  toujours  sûr  d'aborder. 
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LUCILE. 

Fi  donc,  Ferdinand!  Pouvez- vous  supposoi* 
qu'un  soleil  si  brillant  puisse  favoriser  un  tel 
fléau  !  il  viendrait  nous  surprendre  au  milieu 
des  parfums  du  printemps!... 

FERDINAND. 

Croyez-en  ,  comme  on  dit,  l'inflexible  his- 
toire :  le  choléra  n'est  point  de  ces  souverains 
qui  la  font  mentir.  J'avoue  d'ailleurs  que  la 
mort  si  prompte  de  ce  portier  de  la  rue  des 
Lombards ,  avec  des  caractères  si  peu  équi- 
voques ,  il  y  a  huit  jours,  m'a  laissé  plus  d'un 
doute. 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Encore  un  alarmiste  !  Je  serais  tenté  de 
croire  que  les  médecins  partagent  ou  fei- 
gnent de  partager  les  inquiétudes  de  ce 
genre ,  les  uns  par  curiosité  ,  calcul  de  scien- 
ce ou  d'intérêt  ,  les  aut.T^s  pour  y  trou- 
ver une  cause  naturelle  dt  'leurs  cures  ra- 
dicales ,  de  celles  qui  tuent  la  maladie  en 
tuant  le  malade.  Eh  bien  ,  supposons  la 
visite  du  choléra,  qu'en  avons-nous  a  re- 
douter? Sommes-nous  barbares  comme  les 
moujicks    russes?    n'avons -nous    pas    con- 
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tre  lui  noire  esprit  léger,  et  toute  une  artillerie 
de  bons  mots  et  de  calembours  ?  N'avons- 
nous  piB  nos  lumières,  l'état  de  nos  sciences, 
lii  supériorité  de  nos  médecins,  la  prévoyance 
de  notre  administration?  Vienne  le  choléra, 
il  sera  silïlé  ,  bafoué  ,  conspué  ,  ridiculisé , 
vaudevillisé  ;  il  mourra  de  honte  et  d'inani- 
tion. 

FERDINAND. 

D'inanition  !  voilà  un  bon  mot.  Pauvre 
choléra  ,  comme  il  va  pâtir  !  vous  le  verrez 
quelque  jour  étendu  au  coin  d'une  borne.  Où 
prétendrait-il  trouver  un  aliment  à  Paris?...  si 
ce  n'est  peut-être  dans  cette  affreuse  rue  de 
la  Mortellerie,  dont  le  nom  semble  lui  indi- 
quer son  premier  gite  ;  dans  ces  centaines  de 
ruelles  plus  étroites  que  celles  d'Alger,  où  les 
caisses  de  nos  négociants  ne  peuvent  point 
passer  ;  dans  ce  hideux  cloaque  de  la  vieille 
Cité,  que  l'on  co  /serve  intacte,  apparemment 
comme  l'église  de  Saint-Germain-rAuxerrois, 
par  respect  pour  son  antiquité  ,  ou  comme 
l'Hôtel-Dieu,  qui  interrompt  la  circulation  des 
quais  et  perd  la  moitié  de  ses  malades  à  cause 
des  émanations  de  l'eau.  11  sera  d'ailleurs  sans 
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action,  cesi  chose  cvidente,  sur  une  popu- 
lalion  où  dix  mille  individus  se  lèvent  clia- 
que  jour  sans  savoir  comment  ils  dîneront  ; 
dont  vingt-cinq  mille,  dans  un  seul  des  douze 
arrondissements,  s'étaient  tait   inscrire  l'hi- 
ver dernier  au  bureau  d'indijjence  ;  sur  une 
population  amai[;rie  par  un  jeiiae  de  deux  ans, 
qui  n'a  encore  recueilli  de  son  triomphe  de 
juillet  que  la  misère  ;  tourmentée,  depuis  cette 
époque,  par  les  besoins  physiques  et  les  in- 
quiétudes morales,  par  des  menaces  de  g^uerre 
et  par  de  continuels  ajournements  de  la  paix  : 
conduite  à  l'émeute  par  la  taim  et  les  intri.gues, 
et  viofemment  ramenée  au  repos  par  les  char- 
gesdes  hussardset  les  estocades  de^  sergenlsde 
ville;  sur  une  population  obi  ijjee  d'user  en  elle- 
même  cette  exubérance  d'euerj]ie ,  d'activité, 
de  dévouement,  que  t'ait  toujoiu'S  naître  une  ré- 
volution ,  et  qui  demandait  à  se  répandre  au  de- 
hors; li^Tée  à  une  irritation  de  tous  les  jours 
parle  spectacle  de  ce  qui  se  passe  à  l'extérieur; 
elle  sur  qui  tombe  goutte  à  goutte  le  sang  de 
la  Pologne  ,  comme  le  sang  de  >emours  sur 
ses  fils ,  et  qu'on  t'ait  assister  enchaînée  à  cet 
aflreux  supplice;  ontin.  épuisée  par  les  bi/.ar- 
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reries  mêmes  de  la  température,  qui*  s'esl  faite 
juste  milieu,  qui  ne  nous  donne  ni  l'hiver  ni 
['été,  ni  le  froid  ni  le  chaud,  ni  la  pluie  ni  le 
beau  temps  ,  ni  la  neige  au  mois  de  janvier 
ni  le  soleil  au  mois  d'août,  qui  nous  fait  ha- 
biter, comme  les  dieux  d^Ossian  ,  dans  une 
atmosphère  de  brouillards  ,  et ,  pour  prélu- 
der, a  jeté  lu  grippe^  il  y  a  un  an,  sur  quarante- 
cinq  mille  pervSonnes  environ.  Que  dirai-je 
encore...  ? 

M-   DE  SAINT-FIRMIN. 

Assez  de  dit ,  mon  cher  Ferdinand  ,  vrai- 
ment bien  assez.  Tout  cela  ,  voyez-vous,  ce 
n'est  pas  de  la  raison  ,  c'est  de  la  politique. 
J'espère  que  le  choléra  ne  profitera  pas  de 
tous  les  avantages  que  vous  lui  indiquez.  Te- 
nez, mon  jeune  ami,  je  n'ai  point  peur,  moi, 
mais  j'aime  les  gens  qui  me  rassurent.  Aussi 
je  n'avais  jamais  entendu  citer  le  docteur 
Costello,  quoiqu'il  soit,  à  ce  que  l'on  prétend, 
l'un  des  médecins  les  plus  distingués  de  Lon- 
dres :  eh  bien ,  de  ma  vie  je  n'oubiierai  son 
nom  ,  à  cause  de  son  opinion. 

FERDINAND. 

Sur  le  bill  de  réforme? 
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M.  DE  SAINÏ-FIRMIiN. 

Mais  point  du  tout,  tète  folle  de  politique 
sur  le  choléra!  Ce  docteur  a  été  dans  l'Inde  ; 
il  a  vu  le  choléra  face  a  face,  comme  je  vous 
vois. 

FERDINAND. 

Merci. 

LUCILE. 

Quelle  comparaison,  mon  pèréT 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

M.  Costello  a  donc  connu  le  choléra  sur  les 
bords  du  Gange  ,  dans  son  pays  natal. 

MADAME   DE    SAINT-FIRMIN. 

Belle  connaissance  ! 

FERDINAND. 

Et  l'Indien  l'est  venu  voir  à  son  tour  sur  les 
bords  de  la  Tamise  ? 

M.   DE   SAINT-FIRMIN, 

Point  du  tout  !  Le  docteur  prétend  que  ce 
n'est  pas  l'asiatique  ,  mais  quelque  bâtard  qui 
a  pris  son  nom.  Suivant  lui ,  ce  le  choléra  de 
((  Londres  est  une  légère  maladie  d'entrailles, 
(c  produite  sans  doute  par  les  mêmes  causes 
((  terrestres  et  atmosphériques ,  mais  qui  ne 
((  présente  aucun  danger  réel.  » 

2 
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FERDINAND. 

A  la  mort  près  :  voilà  tout. 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Lisez  le  Courrie?^  SLU^lais  du  2  février,  vous 
y  trouverez ,  dans  une  lettre  de  M.  Costello , 
ces  lignes  textuelles  :  Ceite  épidémie  n'est 
qu^M7ie  vraie  bagatelle  ^  et  elle  ne  sera  men- 
tionnée dans  Vliistoire  que  comme  un  exemple 
remarquable  de  crédulité  humaine  et  de  pani- 
que folle. 

FERDINAND. 

jy^ panique  folle  !  Alors  les  Français  en  se- 
ront bien  malades  :  la  panique  est  leur  mal. 
Combien  de  fois ,  à  la  bourse  et  à  la  guerre , 
n'a-t-elle  point  jonché  le  champ  de  bataille 
d'hommes  et  d'écus  !  Vienne ,  comme  vous 
disiez,  le  choléra,  et  nous  verrons  bien. 

LUCILE. 

Non ,  vraiment,  qu'il  ne  vienne  pas  I 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Viennent  plutôt —  Mais  que  dis-je?  J'ou- 
bliais de  vous  en  parler,  Ferdinand  :  elles 
sont  venues ,  ces  ratifications  que  vous  crai- 
gnez tant.  On  assure  qu'un  courrier  a  apporté 
hier  celles  de  la  Prusse  et  de  TAutriche. 
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lERDIlNAND. 

On  assure!  il  y  a  lon{;-temps  que  l'on  as- 
sure; ce  qui  n'assure  rien.  INe  sait-on  pasqu'ui: 
journal  a  annoncé  vingt-six  fois  cette  même 
nouvelle,  non  pas  ofïicieliement ,  mais  n^i- 
nistériellement ,  car  il  y  a  une  nuance  entre 
ces  mots  ? 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Enfin  viennent ,  n'importe  d'où  et  de  quel 
pays,  le  bonheur  et  l'allégresse  :  ils  se  font 
bien  attendre. 

LUCILE. 

El  ,  en  attendant  ,  voici  M.  Dernon  : 
c'est  bien  lui ,  je  crois  ,  qui  entre  dans  la 
cour  ? 

Ils  s'approchent  lous   de  la  fenêtre. 
MADAME  DE  SAINT-FIR3IIN. 

C'est  lui-même,  en  manteau  ,  la  figure  en-- 
foncée  dans  une  ceinture  de  laine  rouge  ! 
Comment ,  par  ce  temps-ci  !  on  prendrait 
presque  des  robes  d'été. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Peut-être  est-il  malade. 
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FERDINAND. 

Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi j'aurais 

monté  quatre  ibis  l'escalier. 
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DERNON. 

Il  n  uu  visjifje  inquiet. 

Je  vois  avec  plaisir  que  la  sauté  est  ici  sur 
tous  les  visages;  elle  brille  en  particulier  sur 
les  joues  de  mademoiselle  Lucile. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Oui  ,  nous  nous  portons  tous  bien  ;  mais 
vous,  avec  cette  enveloppe  de  frileux,  éprou- 
vez-vous quelque  malaise?  Vous  avez  mis  bien 
du  temps  à  monter. 

DERNON  ,  d'un  air  embarrassé. 

C'est  que  l'on  recommande  d'éviter  la  fati- 
gue, les  efforts ,  tout  ce  qui  échauffe  et  peut 
ensuite  occasioner  des  refroidissements. 

FERDINAND. 

('omment,  pour  monter  un  escalier!... 

MADAME  DF  SAINT-FIRMIN. 

Etes-vous  malade,  monsieur  Dernon  ?  iN'en 
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faites  pas  mystère.  Etes- vous  du  moins  indis- 
posé ? 

DERNON, 

Pas  précisément. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Pas  précisément!  Voilà  un  juste  milieu  as- 
sez bizarre.  On  l'est,  ce  me  semble ,  ou  on  ne 
l'est  pas. 

DERNON. 

Je  n'ai  pas  de  raison  positive  de  croire  que 
je  doive  être  atteint. 

Tousse  regardent.  Madame  de  Saint-Firniiti  porte  le  doigt  il 
sou  front  ;  M.  de  Sidnl-Fiiinia  la  remarque. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Atteint  de  quoi?  Pas  de  folie,  j'imagine. 

DERNON. 

Quoi  donc ,  ne  savez-vous  pas  la  nouvelle  ? 
Est-ce  que  vous  n'avez  point  lu  votre  journal  ? 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

11  m'a  manqué  ce  matin. 

DERNON. 

Je  cesse  d'être  étonné.  {^Avec  un  sowpir  et 
d'un  air  abattu,)  Eh  bien  ! il  est  à  Paris. 

LUCILE. 

Dieu ,  quelle  odeur  de  camphre  ! 
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DKKNON. 

Si  luiuieinoiselle  voulail  en  accepter  quel 
ques  sachets? 

LUCILE. 

Je  vous  remercie  :  cette  odeur  me  porte  à 
la  tète. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIiN . 

Des  sachets  de  camphre  ?  A  quoi  bon  ? 
Est  -  ce  pour  remplacer  les  bouquets  de 
violette  ? 

M.   DE  SAINÏ-FIRMliN. 

Mais  qui  donc  est  à  Paris? 

FERDINAND. 

Est-ce  Henri  V  ou  le  Fils  de  Fhounne  ? 

DERNON. 

Bien  pis  que  cela...  le  choléra  ! 

TOUS. 

Le  choléra  ! 

DERNON. 

Oui ,  à  Paris  du  premier  bond ,  sans  s'être 
déclaré  dans  aucun  autre  endroit.  Faut-il  que 
Paris  ait  du  malheur  !  venir  de  Londres  en 
droite  ligne  ! 

FERDINAND. 

Il  sera  venu  en  ballon  pendant  la  nuit. 
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DERNON. 

Il  lire  de  s;i  poche  de  côté  le  Journal  des  débats. 

Lisez, 

LUCILE. 

Est-ce  que  le  Journal  des  débats  se  passe  au 
vinaigre  ? 

DERNON. 

C'est  du  vinaigre  des  quatre  voleurs  qui  se 
sera  fixé  sur  le  papier  quand  j'ouvrais  mon 
flacon. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Du  vinaigre  et  du  camphre  ,  c'est  double 
emploi. 

DERNON . 

Ce  n'est  pas  trop. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Voyons  ce  fâcheux  article. 

Ils  s'asseyenl.    Dernou  s'assied  sur  un  flacon  qui  est  dans  sa 
poche  et  le  casse. 

DERNON  ,  se  levant  brusquement. 
Aie  !  j'aurais  pu  me  blesser. 

TOUS. 

Fi  !  quelle  peste  ! 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Vous  aviez  donc  mis  le  choléra  en  bouteille  ? 
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FERDINAND  ,  riant  aux  éclats. 

C'est  du   chlorure   de   chaux  !    Vinaigre  , 

camphre  ,  chlorure  I   Mais  ,   monsieur  Der- 

non  ,    vous   vous   exposez    à   être  asphyxié 

en   plein    air  ! 

Ou  ouvre  In  fenêlre. 
DE R NON. 

Si  l'on  ne  l'ouvrait  qu'à  moitié?  l'air  n'est 
pas  sain  ;  il  n'en  faut  pas  trop  prendre. 

FERDINAND. 

Vous  fuyez  l'air;  et  que  voulez-vous  donc 
respirer  ? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

En  viendrons-nous  à  notre  but?  C'est  bien 
le  numéro  d'aujourd'hui,  jeudi!  Voyons  l'ar- 
ticle France.  Paris ,  28  mars.  Oh  ,  oh!  Fer- 
dinand, voici  qui  est  écrit  en  gros  caractères. 
Ecoutez  : 

((  Un  courrier  de  Vienne  a  apporté  aujour- 
d'hui à  M.  le  comte  d'Appony  la  ratification 
autrichienne  du  traité  du  i5  novembre,  avec 
l'ordre  de  l'échanger  à  Londres  aussitôt  que 
le  plénipotentiaire  de  Prusse  aura  reçu  de  sa 
cour  la  même  autorisation. 

(c  Tout  nous  porte  à  croire  que  la  ratifica- 
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îion  de  l'Autriche  trouvem  a  Londres  celle  de 
îa  Prusse.  » 

Eh  bien  !  est-ce  là  du  positif? 

LUCILE,  avec  un  sourire  contraint. 
Que  dites-vous  de  cette  nouvelle,  monsieur 
Ferdinand? 

FERDINAND. 

Je  dis  ce  que  dira  sans  doute  notre  diplo- 
mate de  Londres  :  ce  n'est  pas  encore  là  le 
commencement  de  la  fin. 

DERNON. 

Malgré  votre  opinion,  ce  serait  une  fort 
Lonne  nouvelle  sans  le  choléra. 

FERDINAND. 

En  effet,  j'oubliais  que  l'un  et  l'autre  nous 
sont  apportés  par  la  même  dépêche  ,  sous  le 
même  pli  ,  la  ratification  de  l'Autriche  et  le 
choléra!  Que  sais-je  !  peut-être  est-ce  la  ra- 
tification  Savez-vous,  monsieur  Dernon  , 

si  l'on  prend  des  précautions  sanitaires  contre 
les  actes  qui  nous  arrivent  des  cours  de  la 
défunte  sainte-alliance  ? 

3IADAME  DE  SAINT-EIRMIN  ,  riant. 

îl  y  a  par  bonheur  ,  mon  cher  Ferdi- 
nand ,  de  la  gai  té  dans  votre  malice  ;    au 
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treiueiit  ,    vous    seriez   un    salan    politique. 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Pour  le  coup,  le  paragraphe  qui  suit  n'in- 
vite guère  à  la  plaisanterie. 

Il  lîl  : 

((  Tandis  que  cette  heureuse  nouvelle  de 
paix  et  de  hon  accord  avec  une  des  grandes 
puissances  de  l'Europe  se  répandait  à  Paris, 
une  autre  nouvelle  affligeait  les  habitants  de 
la  capitale.  Ce  matin  le  bruit  s'était  répaiidu 
que  le  choléra-niorbus  était  arrivé  dans  nos 
murs ,  et  ce  bruit  n'a  été  que  trop  confirmé 
par  des  rapports  authentiques. 

((  Hier,  en  efFet ,  un  homme  est  mort  dans 
la  rue  Mazarine.  Les  médecins  les  plus  dis- 
tingués s'étaient  rendus  chez  lui.  Quelques 
heures  après  sa  mort  ils  ont  procédé  à  l'au- 
topsie ,  et  ils  ont  reconnu  tous  les  symptômes 
du  clîoléra-morbus  asiatique. 

c(  Aujourd'hui,  neuf  personnes  ont  été  por- 
tées à  l'Hôtel  Dieu  ;  sur  les  neuf,  quatre  ont 
succombé  avant  six  heures  du  soir.  Leurs  ca- 
davres ont  été  ouverts  immédiatement ,  et 
l'on  a  encore  reconnu  les  signes  principaux 
de  cette  cruelle  maladie,  c'est- a-dire  la  sus- 
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pension  de  la  circulation  du  sang  ,   et  l'état 
soudain  de  cadavérisation.  » 

DERNON.  ^  , 

Quelle  horreur  !  de  cadavérisation  ! 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Si  VOUS  prenez  cet  air-là  ,  vous  êtes  perdu. 
Peut-on  s'aflecter  ainsi  I  un  futur  maître  des 
requêtes  ! 

FERDINAND. 

Se  cadavériser  tout  vif! 

DERNON. 

Je  ne  m'affecte  point  précisément,  mais  cela 
me  bouleverse.  Ce  n'est  certainement  pas  de 
la  crainte,  c'est  un  mouvement  involontaire  ; 
d'ailleurs  ce  qui  suit  dans  le  journal  me  ras- 
sure complètement. 

M.  DE  SAiNT-FiRMiN,  Continuant  de  lire. 

c(  Tous  les  hommes  atteints  de  ce  mal  épi- 
démique  ,  mais  que  l'on  ne  croit  pas  conta- 
gieux  ,  appartiennent  à  la  classe  du  peuple. 
Ce  sont  des  cordonniers  ,  des  ouvriers  qui 
travaillent  à  la  fabrication  des  couvertures 
de  laine.  Ils  habitaient  les  rues  sales  et 
étroites  de  la  Cité  et  du  quartier  Notre- 
Dame.   )) 
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FERDINAND. 

Le  mal  n'atteint  que  la  classe  du  peuple  ! 

Après  i83o  ! Ce  sont  des  cordonniers!  ce 

n'est  rien.  Ce  mot  fera  le  tour  des  salons,  et 
du  moins  le  grand  monde  ne  s'eflraiera  pas 

tout  de  suite Eh  !  si  tous  les  cordonniers 

mouraient ,  nous  irions  nu-pieds,  et  le  grand 
monde  pourrait  bien  disparaître  que  le  reste 
de  la  population  n'en  serait  pas  plus  mal 
chaussé. 

DERNON. 

Comme  il  vous  plaira  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  consolant  de  savoir,  en  temps  de  cho- 
léra-morbus ,  à  quelle  classe  on  appartient. 

FERDINAND. 

Comment!  mais  je  vous  félicite,  monsieur, 
très  cordialement  de  n'être  pas  cordonnier  et 
de  ne  pas  travailler  à  la  fabrication  des  cou- 
vertures de  laine. 

DERNON. 

Il  faut  ajouter  encore  de  loger  loin  des 
tours  Notre-Dame  et  de  la  rue  des  Chanoi- 
nesses. . . .  J'ai  l'un  des  appartements  les  mieux 
aérésde  Paris  j  le  soleil  de  tous  côtés,  à  toutes  les 
expositions.  Qu'en  dites-vous,  M.  Ferdinand  ? 
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FERDINAND. 

Vous  avez  moins  à  craindre  que  tout  au- 
tre, pourvu,  cela  est  essentiel,  que  vous  vous 
absteniez  de  craindre... Eh  bien,  M.  de  Saint- 
Firmin  ,  vous  paraissez  un  peu  consterné? 

M.  DE  SAÏNT-FIRMIN. 

C'est  vrai.  Il  est  difficile  de  ne  pas  l'être  à 
l'approche  d'un  tel  fléau,  si  ce  n'est  pour  soi- 
même  ,  au  moins  pour  ce  qui  vous  entoure  , 
ce  qui  vous  intéresse  ,  et  d'ailleurs  pour  la 
masse  de  ses  concitoyens. 

LUCILE. 

Et  ma  bonne  mère  ,  comme  elle  réflé- 
chit ! 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

C'est  sur  toi,  ma  flUe. 

LUCILE,  eTïibrassant  sa  mère. 

Oh  !  ne  crains  rien  ;  M.  Ferdinand  m'a  fait 
les  calculs  les  plus  rassurants  du  monde  pour 
me  prouver  que  personne  d'entre  nous  n'a 
quelque  chose  à  redouter. 

FERDINAND. 

Je  les  répéterai  en  assemblée  si  l'épidémie 
devient  sérieuse  ;  mais  il  faut  savoir  d'abord 
si  l'on  n'est  point  dupe  de  quelques  apparen- 
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CCS.  Voyons  un  peu  le  Iraiii  du  dcliors  et  l'air 
des  visa{jes.  Votre  dessein  n'était-il  pas  d'aller 
au  bois  de  Boulogne  ?  Partons. 

M.  ET  MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Adopté. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Eh  bien  !  ma  fille  ,  cesseras -tu  de  regarder 
le  ciel  ? 

LUCILE. 

Je  l'admire.  Comme  il  est  pur  !  Voilà  ce 
qui  me  surprend.  Mon  imagination  me  repré- 
sentait, pour  l'arrivée  du  choléra,  des  nuages 
couleur  de  suie,  un  air  fuligineux,  une  odeur 
détestable. . .  que  dirai-je,  une  décomposition 
générale  :  et  je  vois  un  temps  qui  nous  pro- 
met dans  quelques  jours  des  fleurs  et  de  la 
verdure...!  Allons  au  bois  de  Boulogne. 

DERNON. 

J'éprouve  le  plus  vif  regret  de  ne  pouvoir 
vous  accompagner;  mais  les  basques  de  mon 
habit  sont  tellement  imbibées  de  chlorure.... 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Oui  ,  oui  :  tous  les  nez  se  riraient  de 
nous. 
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DERNON,  has  à  Saint-Firmin. 
J'espère  toujours  mes  grandes  entrées  pour 
le  jour  fixé. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Assurément  ;  Lucile  y  sera  préparée. 

DERNON. 

J'ai  d'excellentes  nouvelles  :  ma  candida- 
ture n'aura  point  à  subir  l'épreuve  du  temps. 
Par  un  bonheur  inespéré ,  il  s'est  offert  à  l'im- 
proviste  une  place  vacante,  et  mes  protecteurs 
se  sont  trouvés  en  mesure  de  me  proposer 
avant  tout  autre.  Dans  quelques  jours  j'aurai 
l'approbation  du  président  du  conseil ,  qui 
déterminera  la  signature  dugarde-des-sceaux. 

Il  met  le  doigt  bur  sa  bouche. 
M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Je  vous  en  félicite  ;  je  serai  charmé  de  vous 
avoir  pour  gendre  plus  tôt  que  je  ne  l'espé- 
rais... Comptez  sur  le  secret  de  ma  part. 

On  se  sépare. 


L'ÉMEUTE. 


NOUVEAUX  PERSONNAGES. 

M.  FoTJRNiER  ,  sergent-major.  En  général,  du  juste-mi~ 
lieu,  non  pas  précisément  un  enragé  modéré;  fai- 
sant plus  de  cas  de  son  repos  que  du  bien-être  des 
classes  inférieures  ;  plus  égoïste  que  philanthrope  , 
pas  autre  chose. 

Chàijffetjr.  Qui  l'on  voudra;  un  de  ces  hommes  qui  ne 
manquent  jamais  aux  émeutes,  sous  tous  les  habits, 
mais  ne  sont  les  agents  que  de  leurs  propres  opinions 
et  ne  feraient  pas  tout  ce  qu'ils  conseillent. 

Chardonné,  son  compère;  d'ailleurs  homme  d'exécution 
ainsi  que  Chauffeur. 

Un  agent  secret,  c'est  tout  dire. 

Tout  le  fonds  d'une  émeute  en  personnages  subalternes. 


L'EMEUTE. 


SCENE  IV 


MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Tu  es  donc  bien  décidé  à  te  mettre  au  nom- 
bre des  ci-devant  ? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN  ,  eucore  au  lit. 

Tout-à-fait.  Depuis  assez  long-temps  je 
fais  le  jeune  homme  ;  c'est  un  avis  que  je 
prends,  par  occasion  ,  du  choléra.  Ainsi ,  dès 
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ce  matin,  armure  complète  :  brassards,  cuis- 
sards et  cuirasse;  je  veux ,  comme  les  cheva- 
liers du  treizième  siècle,  être  tout  bardé... 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

De  flanelle  ! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Soit  :  tel  ennemi,  telle  arme.  Cédant  arma 
togœ.  Ce  latin-là,  ma  femme,  veut  dire  ceci  : 
En  temps  de  choléra,  le  casque  cède  au  bon- 
net de  coton. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Voici  d'abord  les  chaussons  de  rigueur.  Et, 
nonobstant  le  gilet,  tu  persistes  à  faire  usage 
de  la  ceinture  ? 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Sinon  je  reste  au  lit. 

iflADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Peureux  !  | 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Téméraire  ! 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Toi  et  ton  gendre  futur,  vous  ferez  renché- 
rir le  lainage. 

M.    DE    SAINT-FIRMIN. 

M.  Dernon  et  moi?  La  ressemblance  est 
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frappante  !   INe  vois- tu  pas  qu'il   prend  des 

précautions  parce  qu'il  a  peur,  tandis  que  je 

prends  les  miennes  précisément  pour  n'avoir 

pas  peur.  Allons,  je  me  lève  :  attention  aux 

courants  d'air...  Comment  me  trouves-tu? 

MADAME  DF  SAINT-FIRMIN. 

Admirable  !  C'est  un  beau  spectacle  qu'un 
officier  de  la  garde  civique  en  caleçon  ? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Est-ce  donc  pour  me  montrer  que  tu  ou- 
vres la  fenêtre  ?  Tu  oublies  vite  l'instruction  : 
c(  Ne  pas  ouvrir  la  fenêtre  avant  que  l'on  ne 
soit  entièrement  vêtu,  »  et  je  n'ai  encore  que 
ma  première  enveloppe. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Je  commence  à  croire  que  le  choléra  ne 
t'atteindra  point. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Par  quelle  raison  ,  je  te  prie  ? 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Parce  qu'il  faudrait  qu'il  eût  bien  peu 
à  faire  pour  prendre  le  temps  de  te  dé- 
maillctter. 

M.  DE  SAINT-FIRMIM. 

J'en  ai  de  même  quelque  idée;  je  me  sens. 
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depuis  que  j'ai  les  bras  passés  dans  ces  man- 
ches de  flanelle,  un  moral  d'airain;  pourvu, 
bien  entendu,  que  je  ne  voie  paraître  sur  ma 
table  ni  salade ,  ni  légumes ,  ni  surtout  ces 
exécrables  radis  ,  que  je  mange  avec  tant  de 
plaisir  et  qui  m'ouvrent  si  bien  l'appétit;  mais, 
en  temps  de  choléra ,  le  radis  c'est  l'abomina- 
tiondurègne  végétal, c'estl'épidémieincarnée. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Je  suis  moins  scrupuleuse  sur  le  choix  des 
aliments  :  digérez  et  ayez  les  pieds  chauds , 
voilà  mon  grand  axiome.  Demandez  plutôt  à 
votre  sergent-major,  s'il  n'est  pas  le  meilleur 
de  tous. 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Comment,  ce  bon  M.  Fournier!  (M.  Four- 
nier  entre,  )  Il  y  a  quatre  jours  que  je  vous 
attends.  D'où  sortez-vous  donc  ? 

31.  FOURNIER. 

Du  lit ,  en  vérité. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Du  lit  !  apparemment  comme  tous  les  gens 
qui  se  sont  couchés  cette  nuit? 

M.   FOURNIER. 

Mon  repos  date  de  plus  loin  ;  j'aiuie  mieux 
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faire  cet  aveu  une  fois  (jue  de  me  le  laisser  arra- 
cher dix.  Eh  bien  !  franchement ,  j'ai  eu  peur. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Est-il  possible  d'avoir  peur  ! 

M.  FOURNIER. 

Jç  m'éveillai  dans  la  nuit  de  jeudi  avec  des 
picotements  d'une  nature  douteuse;  je  me  crus 
saisi,  ou  du  moins  prédestiné;  un  sommeil  pro- 
fond ne  dissipa  point  mon  inquiétude  ;  je  n'o- 
sai me  lever,  et  je  résolus  d'attendre  le  mal 
entre  les  draps.  Me  voilà  donc  dans  des  angois- 
ses continuelles  ,  me  tâtant  le  ventre  ,  m'es- 
sayant  le  cœur,  ouvrant,  fermant,  allongeant 
les  doigts  des  pieds  et  des  mains.  Point  de 
coliques,  point  de  nausées,  point  de  crampes; 
la  nuit  je  dormais  bien  ,  le  jour  j'avais  grand 
appétit....  J'étais  véritablement  fort  inquiet, 
sans  rien  concevoir  à  ces  prodromes ,  comme 
disent  les  médecins.  Enfin,  après  avoir  atten- 
du trois  jours  entiers,  voyant  que  décidément 
le  choléra  ne  voulait  pas  venir,  je  me  suis  levé 
assez  confus,  je  l'avoue. 

MADAME  DE  SAINÏ-FIRMIN. 

Et  vous  voilà  convalescent  d'un  mal  que 
vous  n'avt^it  pas  eu  ? 
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M.  FOURNIER. 

Me  voilà  guéri ,  mais  guéri  tout-à-fait. 

*  M.  DE  SAINT-EIRMIN. 

Je  vous  félicite  :  l'épreuve  n'a  pas  été  trop 
douloureuse.  Ce  sont  d'ailleurs  des  petites 
faiblesses  que  chacun  éprouve  plus  ou  moins, 
sans  en  convenir  aussi  nettement. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 
Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferts  l 

O  hommes  forts  du  dix-neuvième  siècle  ! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

C'est  cela ,  blâmez  le  dix-neuvième  siècle 
de  savoir  prendre  des  précautions  dont  on  ne 
se  doutait  point  au  treizième,  et  qui,  à  calcu- 
ler toutes  les  chances,  arracheront  peut-être  à 
l'épidémie  les  deux  tiers  de  ses  victimes ,  quel 
qu'en  puisse  être  d'ailleurs  le  nombre. 

M.  FOURNIER. 

Malheureusement  ce  nombre  semble  devoir 
s'accroître  bien  au-delà  de  ce  qu'on  avait  cru. 
Le  mal  devient  sérieux.  J'ai  ri  comme  beau- 
coup d'autres  de  voir  le  choléra  figurer  dans 
les  mascarades  dès  le  premier  jour  de  son  ar- 
rivée \  mais  il  prend  déjà  cruellement  sa  re- 
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vanche.  Avez-vous  vu  le  relevé  depuis  le  22 
mars?  car  c'est  depuis  le  22  qu'il  est  parmi 
nous. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Je  le  sais,  et  ce  jour-là  même  le  plus  grand 
poète  de  l'Allemagne ,  Goethe ,  mourait  à 
Weimar. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Ferdinand  ne  laisse  point  passer  ces  sortes 
de  rapprochements.  Aussi  est-il  venu  nous 
formuler  ainsi  le  souvenir  d'un  double  événe- 
ment :  Le  choléra  est  arrivé  à  Paris  le  jour  de 
la  mort  de  Goethe. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Dites  le  choléra  et  la  salubrité  publique  : 
je  n'ai  jamais  vu  les  rues  plus  propres. 

M.  FOURNIER. 

C'est  merveille,  en  effet;  et,  si  cette  propreté 
venait  à  durer,  on  pourrait  regarder  le  cho- 
léra comme  le  meilleur  des  préfets  de  police  ; 
mais  il  trouvera  de  l'opposition  dans  les  chif- 
fonniers. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  foi  en  ses  œu- 
vres ? 
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M.   FOURNIER. 

Pas  trop.  Cette  partie  du  peuple  qui  ap- 
proche le  plus  des  gens  établis ,  qui  possède 
du  moins  un  petit  domicile  et  un  travail  à 
couvert,  qui  connaît  le  mot  d'économie  et  sa 
valeur,  s'est  empressée  de  lire  l'instruction 
hygiénique  affichée  aux  coins  de  toutes  les 
rues,  et  de  s^y  conformer  autant  que  possible. 
Cotrets  ,  charbon  épuré  ,  bas  de  laine  et 
chlorure ,  tel  a  été  aussitôt  l'emploi  d'une 
partie  de  son  petit  pécule  ;  mais  les  classes 
encore  inférieures  ,  celles  dont  le  travail  est 
plus  éventuel ,  la  vie  plus  précaire  ,  le  toit 
moins  assuré ,  dont  la  cuisine  se  fait  en  plein 
vent ,  le  repas  sur  une  borne  ,  le  lit  dans  un 
grenier  presque  public  ,  sans  oreille  pour  le 
verbe  épargner^  toujours  riches,  comme  l'in- 
dépendant de  votre  poète,  du  pain  de  la  jour- 
née et  de  l'espoir  du  lendemain... 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Oui ,  tous  ces  pauvres  gens  que  je  plains , 
puisqu'ils  ne  connaissent  que  l'intempé- 
rance et  les  excès  d'un  jour  pour  dédom- 
magement des  labeurs  de  toute  une  se- 
maine. 
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M.  FOURNIER. 

Eh  bien  !  madame  ,  tous  ces  pauvres  {jens 
que  vous  plaignez  ,  et  peut-être  à  tort ,  se 
montrent  fort  indociles,  surtout  fort  incré- 
dules ,  et  messieurs  les  chiffonniers  plus  que 
tous  les  autres  :  ils  nous  menacent  pour  au- 
jourd'hui de  rassemblements  et  de  révolte. 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Voilà  donc  -pourquoi  vous  êtes  en  uni- 
forme ? 

M.   FOURNIER. 

Justement ,  et  avec  l'intention  de  ne  point 
ménager  la  canaille. 

MADAME  DE  SAINT  FIRMIN. 

Fi  donc  ,  monsieur  Fournier  I  laissez  ce 
terme  aux  gens  qui  valent  moins  que  ceux 
qu'ils  en  gratifient ,  et  ne  faites  point  de  la 
garde  nationale  un  corps  de  gendarmerie 
royale  :  elle  a  une  destination  plus  noble  et 
un  esprit  plus  relevé. 

M.   FOURNIER. 

Quoi  !  madame,  je  n'appellerai  point  de  la 
canaille  ces  négociants  de  guenilles  qui  s'op- 
posent à  l'enlèvement  des  boues  ,  dans  un 
temps  où  les  miasmes  qu'elles  exhalent  sont 
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si  à  craindre  !  Et  nous  paierons  les  excès  de 
ces  hommes  de  l'existence  peut-être  de  nos 
femmes  et  de  nos  enfants  ! 

MADAME  DE  SAINT  FIRMIN. 

Et  eux,  monsieur  Fournier,  eux,  ces  hom- 
mes n'ont-ils  ni  femmes  ni  enfants  !  et  ne  per- 
mettez-vous pas  à  des  marchands  de  guenilles 
d'avoir  quelque  tendresse  pour  les  compagnes 
de  leurs  fatigues,  les  seuls  témoins  de  leur  exi- 
stence nocturne,  pour  les  êtres  qu'ils  nourris- 
sent en  veillant  pendant  que  vous  dormez  ? 
Vous  ne  voulez  point  de  leur  vie  aux  dépens 
de  votre  santé  ;  mais  ils  ne  veulent  point  de 
votre  santé  aux  dépens  de  leur  vie.  Sans  les 
consulter,  vous  enlevez  leur  boue ,  car  elle 
leur  est  acquise  par  prescription  ;  elle  leur 
appartient  aussi  bien  qu'aux  courtisans.  Si 
c'est  par  métaphore  que  ces  derniers  y  puisent 
leur  fortune,  c'est  en  réalité  que  les  autres  y 
ramassent  leur  pain ,  et  le  service  des  boueurs 
fait,  un  seul  jour,  douze  heures  trop  tôt,  con- 
damne au  jeûne  toutes  ces  pauvres  familles. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Eh  bien!  monsieur  du  juste-milieu,  que 
répondrez  vous  à  ces  arf>uments  ? 
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M.   FOURNIER. 

Avec  madame  le  juste-milieu  doit  s'avouer 
vaincu.  Quel  moyen  prendre  ,  cependant? 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Ah  !  je  ne  suis  ni  économiste  pour  fournir 
des  théories,  ni  administrateur  pour  avoir  de 
la  prévoyance ,  ni  g^arde  des  sceaux  pour  im- 
poser la  probité  ;  il  me  suffit  de  convertir  les 
âmes  trop  belliqueuses  à  des  sentiments  plus 
humains. 

M.  FOURNIER. 

Et  vous  réussissez  malgré  de  petites  pointes 
d'épigrammes. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Allons ,  nous  nous  rendrons  à  l'émeule , 
non  pour  sévir,  mais  au  contraire  pour  ne 
point  laisser  les  masses  aux  prises  avec  des 
troupes  de  ligne  contraintes  d'obéir  comme 
des  instruments,  et  avec  les  sergents  de  ville, 
qui  sont  des  instruments  trop  actifs  et  de  trop 
bonne  volonté.  C'est  là,  je  le  crois,  un  devoir 
de  patriotisme.  On  aura  pris  sans  doute  quel- 
que fausse  mesure  ,  qui  sera  révoquée.  Classe 
étrange  ,  et  pourtant  propre  à  la  civilisation 
moderne,  que  la  classe  des  chiffonniers  !  Dire 
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que  chaque  jour  les  immondices  de  nos  mé- 
nages déposent  au  pied  des  bornes  une  somme 
qu'oîx  ne  peut  évaluer  à  moins  de  trois  mille 
francs ,  par  conséquent  de  plus  d'un  million 
chaque  année.  Dix-huit  cents  familles  vien- 
nent journellement  tirer  leur  part  de  ce  bu- 
tin, et  s'en  font  propriétaires  parle  droit  qui 
a  précédé  le  contrat  social ,  celui  du  premier 
occupant.  Des  chiffons  de  linge  ou  de  papier, 
des  verres  cassés,  des  os  que  la  fabrication  de 
la  gélatine  dispute  à  des  arts  divers ,  de  hi- 
deux débris  de  tout  genre,  telles  sont  les 
marchandises  qui ,  à  toute  heure  du  jour, 
trouvent  des  acheteurs  et  sont  réalisées  en 
numéraire ,  tant  l'industrie  est  féconde  ,  tant 
ses  plus  petits  ressorts  sont  productifs! 

On  entend  le  tambour. 
M.   EOURNIER. 

Alerte  !  voici  le  rappel. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Le  rappel  !  c'est  le  tocsin  du  garde  national 
juste-milieu;  c'est  le  cri  Au  feu!  c'est  l'appel 
au  champ  d'honneur  j  c'est  un  bruit  précur- 
seur du  triomphe.  Le  rappel  bat ,  gardes  na- 
tionaux :  sauvez  la  patrie  ! 
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M.   DE   SAINT-FIRMIN. 

De  grâce,  madame  de  Saint-Firmin,  cessez 
de  troubler  la  conscience  de  M.  Fournier. 
Voulez- vous,  monsieur  Fournier,  m'accom- 
pagner  dans  une  course  indispensable  à  la 
barrière  ?  Un  cabriolet  nous  ramènera  bien 
vite  au  poste. 
M.  FOURNIER,  htts  à  M,  de  Saint-Firmin, 

M.  Dernon  m'a  fait  part  de  ses  nouvelles 
espérances.  ]Ne  puis-je  féliciter  mademoiselle 
Lucile...?  ou  cette  nouvelle  nomination  est- 
elle  encore  un  secret  pour  votre  fille  et  pour 
sa  mère  ? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Taisez-vous  :  je  veux  leur  causer  à  l'une  et 
à  l'autre  une  surprise  agréable. 
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SCÈNE  V. 
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UN  FORT  DE  LA  HALLE. 

Encore  un  broc ,  les  amis Enfoncé  ,  le 

choléra-morbus  !  à  bas  le  choléra-morbus  ! 
point  de  choléra-marbus  ! 

CHARDONNÉ. 

Nous  n'en  voulons  point  du  choléra-mor- 
bus  Qu'on  ne  nous  en  parle  pas  ,  à  nous 

autres. 

UN  CORDONNIER. 

Encore  qu'il  y  aurait  un  choléra  à  Paris,  il 
ne  serait  pas  morbus. 

CHAUFFEUR. 

Et  moi  je  dis  qu'il  n'y  a  ni  choléra  ni  mor- 
bus, et  que  c'est  le  gouvernement  qui  les  in- 
vente. 

TOUS. 

Oui ,  c'est  le  gouvernement  !  bravo  ! 
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CHAUFFFUK. 

Eh  bien  !  il  faut  le  faire  fumer,  le  (gouver- 
nement; faisons  encore  l'argent  de  six  litres. 

En  avant,  marche en  ribotte  contre  le 

gouvernement. 

TOUS. 

Oui ,  c'est  ça ,  en  ribotte  contre  le  gouver- 
nement !  bravo  ! 

UN    LIMOUSIN. 

Et  j'enrage  de  n'avoir  pas  faim ,  parce  qu'il 
défend  la  salade  :  je  mangerais  quarante  têtes 
de  laitue. 

UN    CHAMPENOIS. 

Vu  que  je  n'ai  pas  de  bas  de  laine ,  parce 
que  je  suis  nu-pieds,  si  j'en  avais,  je  vexerais 
encore  le  gouvernement ,  qu'ils  seraient  ven- 
dus dans  le  quart  d'heure ,  les  chaussons  et  les 
souliers ,  pour  des  petits  verres  de  consolation. 
M.  DE  SAiNT-FiRMiN,  à  M.  Foumier, 

Ces  ipauvres  gens,  ils  me  font  pitié  en  vé- 
rité. S'il  était  possible  de  les  éclairer! 

M.    FOURNIER. 

Ne  l'espérez  pas  :  il  y  a  déjà  dans  leur  cer- 
veau une  fumée  qui  ne  permet  pas  la  lu- 
mière. 
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M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Essayons.  {S^ approchant  d^ eux.)  Mes  amis, 
je  SUIS  un  franc  militaire  ,  voulez-vous  m'é- 
couter? 

QUELQUES  UNS. 

C'est-à-dire  un  militaire  de  la  garde  natio- 
nale ;  entendons-nous,  capitaine. 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Oui,  mais  aussi  de  l'ancienne  vieille  garde; 
et  en  juillet  j'étais  là. 

CHAUFFEUR. 

Oui ,  comme  tant  d'autres  qui  étaient  là  et 
qui  n'y  sont  plus.  Ça  n'a  pas  mal  changé,  c'est 
égal. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Eh  bien  !  je  n'ai  point  d'autre  raison  de  vous 
parler  que  le  désir  de  vous  être  utile ,  de  dé- 
tourner de  vous  le  danger  auquel  vous  vous 
exposez.  Il  est  trop  vrai  que  le  choléra  est  à 
Paris. 

UN  GARÇON  MARCHAND  DE  VIN. 

Croyez  ça,  vous  autres,  et  buvez  de  l'eau. 
Voilà  ce  quevous  voulez,  n'est-ce  pas,  l'ancien? 

TOUS. 

Du  vin  !  du  vin  !  encore  une  tournée  ! 
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M.  DE  SAINT-FIRMIN  ET  M.   FOURNIEk. 

Croyez  au  choléra,  nous  avons  nous-mêmei» 
plusieurs  amis  bien  malades. 

CHAUFFEUR. 

Allons  donc  ,  qu'est-ce  qu'il  nous  conte  ? 
A  supposer,  votre  hausse-col  et  vos  épau- 
lettes ,  c'est  trop  riche  pour  le  chaulera  :  les 
bonnes  aubaines  sont  toujours  pour  les  pau- 
vres gens.  Tout  l'hiver  on  les  fait  mourir  de 
faim...! 
UN  SCIEUR  DE  LONG,  achevant  de  vider  le  hroc. 

Et  de  soif. 

CHAUFFEUR. 

» 

Et  au  printemps  on  en  est  quitte  pour  leur 
dire  :  Voici  la  peste  ,  attrape...  C'est  le  chau- 
lera ;  la  maladie  est  dans  la  poix  et  dans  la 
savate  :  c'est  la  maladie  des  cordonniers. 

UN  CORDONNIER. 

Et  des  chaussonniers. 

UN  TAILLEUR  DE  PIERRE. 

Et  des  maçons. 

UN  MAÇON. 

Et  des  scieurs  de  long. 

,  CHARDONNE. 

Bah  !  autant  de  bêtises  î   ça  n'existe  pas. 
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À  boire  !  Il  n'y  a  que  le  broc  qui  esl  malade  , 
car  il  se  vide. 

TOUS. 

11  faut  le  remplir.  A  boire  ! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Mais,  imprudents,  ce  vin  que  vous  buvez^ 
malgré  tout  ce  qu'on  peut  vous  dire,  c'est  un 
poison. 

UN  CHAUFFEUR. 

Il  n'y  a  pas  de  risqua  :  ce  n'est  pas  comme 
le  vin  dans  Paris,  où  les  octrois  du  gouverne- 
ment forcent  de  fabriquer  du  jus  de  la  treille 
avec  des  pommes-de-terre. 

UN  VIEUX  BOTTIER  DE  REGIMENT. 

Et  à  la  bonne  heure,  si  c'était  INapoléon- 
le-Grand  qui  soit  sur  le  trône,  il  y  aurait  un 
chaulera ,  n'est-ce  pas ,  vous  autres  ? 

TOUS. 

Oui ,  à  la  bonne  heure  î 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Et  pourquoi  cela  ? 

LE  BOTTIER. 

Parce  qu'il  saurait  bien  l'empêcher  de 
venir,  lui  !  Il  y  aurait  une  fameuse  vic- 
toire. 
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M.  DE  SAiNT-riRMiK  ,  â  part. 
Quelle  déraison  ! 

UN  CHIFFONNIER. 

Et  il  coup  sûr  qu'on  ne  veut  pas  le  dire , 
mais  que  nous  le  connaissons  bien,  le  choléra. 
C'est  Gisquet  ;  même  qu'il  veut  ramasser  en 
personne  nos  chiffons  et  vider  nos  hottes 
dans  sa  caisse,  et  encore  qu'il  fait  donner  deux 
francs  par  ceux  qui  enlèvent  les  immondices 
dans  des  voitures,  que  ça  ne  s'est  jamais  fait 
avant  lui ,  et  qu'il  pille  nos  propriétés. 

SECOND  CHIFFONNIER. 

Et  que  c'est  un  tripotage  de  boue  qu'on  n'y 
connaît  goutte,  où  il  y  aura  pour  lui  de  bel 
argent  blanc,  et  qu'ojn  assure  qu'il  trouve  des 
épluchures  d'or  dans  le  balayage. 
TROISIÈME  CHIFFONNIER,  faisant  le  moulinet. 
Mais  gare  à  ce  croc  !  Que  je  brise  ma  lan- 
terne s'il  n'y  a  pas  des  révolutionnaires  dans 
tout  le  corps  des  chiffonniers.  On  se  moque 
de  ses  fusils,  quoiqu'il  en  revende  :  les  dépu- 
tés disent  que  ça  rate. 

UNE  CHIFFONNIÈRE. 

Et  fais  donc  attention  a  ton  garçon  ;  vois 
coamie  il  regarde  cette  bouteille  :  il  a  le  cho- 
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léra-morbus  dans  l'œil  ;  donne-lui  une  goutte. 

CHARDONNÉ. 

Marchand  !  deux  rondes  d'eau-de-vie.  Avant 
la  séparation ,  écoutez  bien  :  Trinquons  à  la 
mort  du  choléra,  c'est  Gisquet. 

T0U3>. 

C'est  entendu  !  c'est  Gisquet  ! 

Ils  trinquent  et  boivent. 
CHARDONNÉ. 

A  présent,  la  fameuse  rasade.  (  D\n  ion 
solennel.  )  A  la  santé  de  monsieur  Morbus  ! 
C'est  un  vieux  malin  ;  il  aime  l'eau-de-vie.... 
Vos  verres ,  et  tous  ensemble  :  A  la  santé  du 
père  Morbus. 

TOUS,  en  trinquant, 

A  la  santé  du  papa  Morbus  î  Vive  Nicolas 
Morbus. 
SAiNT-FiRMiN ,  en  s^éloignant  avec  tristesse. 

Les  malheureux  !  ils  le  feront  trop  bien  vi- 
vre ,  car  il  les  fera  mourir  tous.  Comment  lui 
arracher  de  telles  victimes  !  Qui  sait  ce  qu'il 

en  restera  ce  soir  de  vivants! Quand  par- 

viendra-t-on  à  faire  descendre  les  lumières 
jusque-là  !  — 
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SCENE  VI 


GROUPE  DE  CHIFFONNIERS. 

Vivent  les  chiffonniers  !  Du  pain  !  de  l'ou- 
vrage !  Vive  notre  étal  î  à  bas  celui  de  la  po- 
lice I 

UN  CHIFFONNIER. 

C'est  la  nouvelle  administration  qui  nous 
ruine  pour  s'enrichir  :  il  faut  briser  les  peti- 
tes voitures. 

UN  AUTRE. 

Montons  la  garde  autour  de  ces  grands  tas 
de  boue  ;  défendons  notre  bien  ! 

LE  PREMIER. 

Le  pauvre  peuple  ,  ils  veulent  lui  prendre 
même  ce  qu'on  jette  par  les  fenêtres  !  Dites 
donc ,  lui  disputer  les  ordures ,  faut-il  étr« 
ambitieux  ! 
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UNE  CHIFFONNIÈRE. 

Avec  ça  que  le  métier  va  si  bien  que  chacun 
se  resserre;  qu'il  est  à  croire  que  les  bourgeois 
trient  eux-mêmes  les  ordures  avant  qu'on  ne 
les  jette  ,  car  on  n'y  trouve  plus  rien. 
UNE  CHIFFONNIÈRE  avBc  uu  enfant. 

Tenez  ,  voici  mon  enfant  que  j'ai  amené  à 
l'émeute  ,  parce  que  son  père  veut  qu'il  soit 
populaire  et  un  des  fils  de  l'égalité  des  révo- 
lutions. Eh  bien  !  croiriez-vous  que  depuis 
deux  jours  je  n'ai  pas  trouvé  au  coin  de  la 
borne  une  seule  croûte  de  pain,  un  seul  petit 
morceau  de  viande  ou  de  légume  pour  le  pau- 
vre enfant. 

PLUSIEURS  CHIFFONNIERS. 

C'est  à  mourir  de  faim  !  c'est  une  abomina- 
tion !  Quel  chien  de  gouvernement  ! 

LA  MEME  CHIFFONNIÈRE. 

Non!  pas  seulement  un  os  comme  celui-là. 

Elle  ramasse  un  os,  l essuie  à  sou  tablier  et  le  doune  à 
ronfler  à  sou  enfaul, 

CHAUFFEUR,  arrivant  avec  un  groupe. 
Vivent  les  chiffonniers  !  Il  faut  qu'il  y  passe, 
le  gouvernement  !  On  n'enlèvera  pas  le  ba- 
layage 
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CHARDONNÉ  ET  QUELQUES  AUTRES. 

On  ne  l'enlèvera  pas  ,  sur  l'honneur!  Nous 
sommes  patriotes  ! 

UN  AGENT  déguisé. 

Mais  si  les  immondices  mettent  la  peste  et 
augmentent  le  choléra?  car  c'est  à  cause  du 
choléra  qu'on  balaie  si  bien  et  qu'on  enlève  à 
toute  heure. 

CHARDONNÉ. 

Tiens  !  est-ce  que  tu  serais  ,  toi ,  quelque 
malin  du  juste-milieu  avec  de  l'or  dans  tes 
poches  ,  que  tu  parles  du  choléra  comme  un 
bourgeois?  Va  le  prendre  au  collet,  si  tu  le 
trouves  ;  tu  nous  le  feras  voir. 

CHAUFFEUR. 

N'en  voilà -t-il  pas  un  qui  soutient  la  maladie 
composée  par  le  gouvernement  ! 

CHARDONNÉ. 

Pourl'achèvement  de  la  ruine  du  commerce. 

TOUS. 

C'est  bien  vrai  ! 


l'agent. 


Moi,  je  soutiens  la  maladie?  par  exemple 
je  mettrais  ma  main  au  feu  que  c'est  une  his- 
toire. 
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CHARDONNÉ. 

A  qui  donc  est-ce  qu'il  profite,  le  choléra  ? 

UNE  MARCHANDE  DE  LEGUMES. 

Ce  n'est  pas  à  moi ,  toujours.  Quelle  hor- 
reur de  gouvernement  d'avertir  le  monde  de 
ne  pas  manger  de  laitue,  que  je  n'en  ai  jamais 
eu  de  si  bien  pommée.  Miséricorde  I  qu'est-ce 
que  je  vais  en  faire  ! 

UN  LIQUORISTE. 

Ni  c\  moi,  qui  n'ai  pas  retourné  six  petits 
verres  ce  matin. 

UN  GARÇON  CHARCUTIER. 

Y  a-t-il  une  viande  plus  légère  et  plus  saine 
que  celle  du  cochon  ?  Les  maçons ,  les  char- 
pentiers ,  et  d'ailleurs  tous  les  ouvriers ,  le 
digèrent  comme  des  épinards.  Et  voilà  chez 
nous  le  jambon  qui  reste  couché  sur  le  lau- 
rier, quand  il  n'y  a  pas  de  plus  belle  mar- 
chandise dans  les  pâtés  de  Lesage  ! 

UN  MARCHAND  DE  PANTALONS  d'ÉtÉ. 

Le  choléra,  c'est  la  magie  des  apothicaires, 
qui  vendent  le  camphre  20  francs  la  livre  au 
lieu  de  20  sous ,  et  qui  empestent  les  rues  avec 
leur  chlorure  ;  ils  en  ont  des  demi-cents  de 
bouteilles  sur  tous  les  comptoirs.  Je  parie-^ 
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rais  que  c'est  un  coup  monté  avec  les  bonne- 
tiers ,  ces  nigauds  qu'on  voit  rire  toute  la 
journée  dans  leurs  boutiques  parce  qu'ils  ven- 
dent bien  et  qu'ils  font  passer  de  vieilles  mar- 
chandises que  le  monde  est  assez  bête  pour 
acheter,  au  lieu  de  jolies  étoffes  printanières 
qui  sont  a  si  bon  marché. 

CHAUFFEUR. 

C'est  donc  clair  qu'il  ne  profite  à  personne  , 
le  choléra  :  donc  c'est  une  existence  fraudu- 
leuse ,  et  il  n'y  en  a  pas  plus  que  sur  ma 
main. 

TOUS. 

Ça  va  sans  dire ,  c'est  clair  comme  le  jour. 

CHAUFFEUR. 

C'est  une  politique  pour  empêcher  un  cha- 
cun d'avoir  les  yeux  sur  ses  intérêts  particu- 
liers et  publics. 

CHARDONNÉ. 

Pour  livrer  l'Italie  à  l'Autriche. 

CHAUFFEUR. 

Et  cependant  qu'est-ce  qui  aimait  mieux 
Napoléon-le-Grand  que  l'Italie  ? 

UNE  ANCIENNE  VIVANDIERE. 

Ça  se  voit  bien  ,   puisqu'il  avait  donné  à 
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son  garçon  les  épaulettes  de  roi  de  Rome. 
chardonné. 
Et  le  gouvernement  abandonne  la  Pologne  ! 

CHAUFFEUR. 

La  Pologne  qui  vient  de  se  sacrifier  pour 
sa  sœur  :  c'est  la  France  ,  tout  le  monde  le 
sait;  et  à  présent  l'autre  sœur  a  les  Cosaques 
chez  elle. 

UN  APPRENTI  PERRUQUIER. 

Oui ,  sacrifiée  ;  et  l'on  voit  chez  les  mar- 
chands d'estampes  le  prince  Poniatowski  , 
secrétaire  intime  de  Napoléon,  qui  se  dévoue 
dans  le  fleuve,  et  qui  meurt  avec  son  cheval. 

CHAUFFEUR. 

Ainsi ,  honte  chez  les  autres ,  misère  chez 
nous.  Il  faut  changer.  Vive  un  autre  gouver- 
nement ! 

l'agent  et  plusieurs  voix. 
Vive  un  autre  gouvernement  ! 

UN  chiffonnier  de  bonne  foi. 
Il  faut  écrire,  comme  les  Lyonnais,  sur  nos 
casquettes  :  Vivre  en  travaillant  ou  mourir 
en  cotnhattant  ! 

chauffeur. 
Allons  donc  ,  les  Lyonnais  !    est-ce  qu'ils 
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savent  se  conduire  !   (  Bas  à  Chardonné.  ) 
Voilîi  l(î  moment.  {Haut.)  Ça  chan(jera  bien- 
tôt. Tenez,  amis,  écoutez  ce  qui  vient  d'un 
fameux  endroit. 


l'agent. 


Approchons  pour  bien  écouter.  Silence  ! 
CHARDONNÉ,  monté  SUT UYie  home. 
AU  PEUPLE. 
((  Citoyens , 

«  Le  moment  est  enfin  arrivé  de  reconqué- 
rir notre  existence  perdue  et  nos  droits  indi- 
gnement violés. 

(c  Depuis  bientôt  deux  ans  le  peuple  est  en 
proie  aux  angoisses  de  la  plus  affreuse  misère. 
Il  est  resté  sans  travail,  sans  pain,  sans  vête- 
ments; il  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ;  il  est  traqué, 
emprisonné,  assassiné  !  Ce  n'est  pas  tout.  Voilà 
maintenant  que  ,  sous  le  prétexte  d'un  fléau 
prétendu,  on  l'emprisonne  dans  les  hôpitaux, 
on  le  fusille  dans  les  prisons  ! 

((  Dimanche  (c'est  un  fait  avéré)  une  nuée 
de  mouchards  appelés  sergents  de  ville  ont 
pénétré  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie.  Ces 
scélérats  ont  fait  feu  sur  les  patriotes  déte- 
nus. Le  brave  Jacobeus,  ouvrier  imprimeur, 
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a  été  atteint  d'un  plomb  mortel  I » 

UN  OUVRIER  IMPRIMEUR. 

Jacobeus  était  innocent,  j'en  suis  certain. 

l'agent  ,  d^un  ton  douteux» 
Eh  bien  !  s'il  était  innocent ,  il  le  sera  dé- 
claré. 

l'ouvrier  ^  regardant  fixement  V agent. 
Cela  lui  rendra  la  vie! 


l'agent. 


Je  le  dis  seulement  pour  citer  les  belles  ré- 
parations du  gouvernement  envers  les  victi- 
mes de  la  police. 

chauffeur. 

Ecoutons  la  suite. 

CHARDONNÉ. 

((  Beaucoup  d'autres  ont  été  blessés  plus  ou 
moins  grièvement.  O  honte  !  ô  crime  !  c'est 
au  milieu  d'une  population  immense  que 
d'aussi  horribles  forfaits  se  commettent  impu- 
nément! Juste  ciel!  jusqu'à  quand  tes  décrets 
doivent-ils  enchaîner  nos  bras,  ou  ne  sommes- 
nous  donc  plus  dignes  de  tes  regards  ? 

((  Jamais  gouvernement  n'a  été  aussi  cou- 
pable et  aussi  détesté  ;  jamais  gouvernement 
n'a  levé  autant  d'impôts  ;  jamais  gouverne- 
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ment  n'avait  commis  autant  de  crimes  et  fait 
autant  de  malheureux  ! 

((  Toute  industrie  ,  tout  moyen  d'existence 
sont  perdus  dans  cette  grande  cité  !  Mais  quel 

autre  excès  d'infamie  ! Ne  provoque-t-on 

pas  a  la  révolte  la  classe  la  plus  indigente  du 
peuple  en  la  livrant  au  désespoir?  Une  com- 
pagnie opulente  vient  d'acquérir  le  monopole 
du  nettoiement  de  la  capitale;  ce  qui  enlève 
le  pain  à  dix  mille  citoyens. 

((  Quel  remède  à  tant  de  maux  ?  Ce  n'est 
plus  la  patience  ,  elle  est  à  bout  ;  ce  ne  sont 
plus  les  prières,  elles  ne  seraient  point  écou- 
tées j  ce  ne  sont  plus  des  émeutes  insignifian- 
tes, si  faciles  à  réprimer  :  c'est  au  moyen  des 
armes  qu'un  peuple  gagne  et  maintient  à  la 
fois  sa  liberté  et  son  pain  ! 

((  Des  peuples  sont  asservis  par  le  glaive  : 
c'est  en  lançant  la  foudre ,  c'est  le  glaive  et  le  feu 
à  la  main  qu'ils  abattent  les  têtes  orgueilleuses 
et  réduisent  au  néant  leurs  cruels  oppresseurs  ! 

((  Que  la  pique,  la  torche,  la  hache,  nous 
ouvrent  un  passage  à  travers  les  obstacles  de 
la  tyrannie!  Il  n'y  a  pas  de  milieu....  C'est  en 
détruisant  le  repaire  de  tous  les  brigands  qui 
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conspirent  notre  ruine  et  notre  perte  ,  et  en 
purgeant  la  société  des  monstres  qui  l'infes- 
tent ,  que  le  peuple  pourra  après  respirer  un 
air  libre  et  pur,  et,  comme  Hercule,  se  repo- 
ser ensuite  de  ses  durs  travaux.  Aux  armes 
donc ,  aux  armes  I  » 

CHAUFFEUR  ET  QUELQUES  AUTRES. 

Aux  armes  ! 

UN  REPUBLICAIN  DE  BON  SENS. 

A  merveille  !  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  î 
bon  moyen  de  faire  aimer  la  république  ! 

UN  VIEUX  CHIFFONNIER. 

C'est  bien,  mais  c'est  fort.  Pour  ce  qui  est 
de  la  hache,  j'ai  assez  vu  de  son  ouvrage.  Ma 
pique ,  c'est  mon  croc ,  je  n'en  ai  point  d'au- 
tre ;  et  quant  à  ma  lanterne,  je  m'en  sers  pour 
m'éclairer,  et  non  pour  mettre  le  feu.  Quand 
j'étais  plus  jeune ,  je  ne  dis  pas  pour  la  pique  ; 
mais  pour  la  torche ,  jamais. 


l'agent. 


Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  jésuite  ? 

LE   CHIFFONNIER. 

Et  toi ,  tu  dois  être  un  mouchard  :  il  n'y  a 
qu'un  mouchard  qui  parle  des  jésuites  dans 
les  rassemblements.   Ils  n'ont  pas  dit  autre 


chose  depuis  la  révolution,  et  ja[nais  on  n'en 
a  vu  un  seul,  de  ces  jésuites,  en  ju([ementl 

UN  JEUNE  HOMME. 

Jamais  on  ne  s'est  servi  de  la  calomnie  avec 
plus  d'impudence  ! 

LE  CHIFFONNIER. 

C'est  un  vrai  patriote,  mais  qui  a  la  tète  un 
peu  chaude. 

l'agent. 

H  voit  venir  une  palrouille,   et  fait  signe  à  un  autre  agent. 

Eh  bien  !  ton  patriote  ,  je  l'arrête. 

Us  prennent  Cbiarclonné  au  collet.  Plusieurs  sergents  de  ville 
et  une  palrouille  à  cheval  anivent  en  même  lemps.  On  l'en- 
Iraîne  sans  que  le  rassemblement  cherche  à  le  délivrer. 
Chauffeur  a  eu  l'adresse  de  s'esquiver.  Il  se  retrouve  bientôt 
à  la  Icle  du  même  groupe!  Ils  arrêtent  plusieurs  voitures 
du  service  de  balayage,  les  brisent ,  les  brûlent  ou  les  jet- 
tent à  l'eau.  Ils  approchent  d'un  autre  groupe  au  coin 
d'une  rue. 

CHAUFFEUR. 

Qu'est-ce  qu'on  lit  par  ici  ? 
UN  des  lecteurs. 
Une  proclamation  du  préfet  de  police. 

chauffeur. 
Qu'est-ce  qu'il  proclame?  Est-ce  sur  les  fu- 
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sils  ou  sur  les  manches  à  balai?  ça  ne  fait  pas 
peur  ! 

UN  CHIFFONNIER. 

11  est  dit  que  rien  n'est  changé  au  service 
en  ce  qui  touche  notre  industrie.  Eh  bien  ! 
nous  verrons  ça.  En  attendant,  que  les  im- 
mondices restent. 

CHAUFFEUR. 

oh  î  c'est  toujours  la  même  chanson  : 
((  Habitants  de  Paris,  écoutez  vos  magistrats.  » 
Comme  si  nous  avions  des  magistrats  à  nous, 
quand  ce  sont  les  autres  qui  les  choisissent  ! 
(  Feignant  d^apercevoir  un  papier  qu'il  a 
laissé  tomber'  adroitement .  )  Tiens  I  il  paraît 
que  voilà  un  papier  qui  ne  vient  pas  du  mê- 
me afficheur;  les  sergents  de  ville  n'auront  pas 
laissé  le  temps  d'y  mettre  la  colle.  [Après  avoir 
lu  quelques  lignes.)  C'est  frappé  au  bon  coin. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Lisez  tout  haut  I 

CHAUFFEUR. 

S'il  y  a  des  mensonges  ,  vous  m'arrêterez. 
Attention  ! 

AU  PEUPLE  FRANÇAIS. 
(c  Le  choléra  est  un  fléau  moins  cruel  que 
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le  .*]ouverneiiient    de   Louis-Philippe  ;    mais 

c'est  encore  le  peuple  qui  soullre.  Que  fait- 
on  pour  lui  ?  Le  voici  : 

a  La  police  choisit  exprès  ce  moment  pour 
enlever  à  une  classe  nombreuse  de  travail- 
leurs une  chétive  ressource  ;  et  cependant  ce 
n'est  pas  du  choléra  que  les  pauvres  meurent, 
c'est  de  faim.  » 

LE  GROUPE. 

C'est  vrai  ! 

CHAUFFEUR. 

(c  Les  riches  courent  à  peine  quelques 
dangers  et  ils  fuient  :  c'est  encore  du  travail 
et  du  pain  de  moins  pour  les  malheureux.  )) 

LE  GROUPE, 

C'est  vrai! 

CHAUFFEUR. 

«  On  empêche  les  parents ,  les  amis  des 
mourants,  de  dépasser  le  seuil  des  hôpitaux  : 
pourquoi  laisse-t-on  les  poltrons,  les  égoïstes, 
sortir  des  barrières,  emportant  avec  eux  tous 
les  moyens  d'existence  que  leur  présence  à 
Paris  laisserait  au  peuple  ?  » 

UN  ÉTRANGER. 

A  Moscou ,  personne  ne  pouvait  sortir  ;  la 
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ville  était  cernée,  et  l'on  tirait  sur  quiconque 
tentait  de  s'échapper,  riche  ou  pauvre. 
UN  AUDITEUR,  à  demi-votx , 
Bien  imaginé  pour  doubler  le  nombre  des 
morts  ! 

CHAUFFEUR. 

((  La  maladie  désole  les  quartiers  popu- 
leux parce  qu'ils  sont  malsains  et  encombrés 
d'indigents.  On  abandonne  des  maisons  sa- 
lubres  et  spacieuses  ,  où  le  mal  ne  pénètre 
pas  ;  elles  restent  vides,  tandis  que  les  hôpi- 
taux s'emplissent ,  et  que  les  misérables  et 
étroites  demeures  des  pauvres  regorgent  de 
mourants. 

((  Eh  bien  !  que  ces  hôtels  inutiles  reçoi- 
vent les  malheureux  qui  n'ont  d'autre  asile 
que  les  rues  infectes.  )) 

LE   GROUPE. 

Bravo  !  bien  trouvé  ! 
UN  JEUNE  PATRIOTE,  à  uu  ami  qu'il  tient  sous 

le  hras. 
Etablir  l'égalité  par  le  pillage  !  rien  de  plus 
simple. 

l'ami,  en  souriant. 
C'est  un  article  qui  manque  à  la  déclara- 
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lion  des  droits  de  l'honiine (D'un  Ion  pc 

nétré.)  Comme  on  gâte  nos  afiairesl 
CHAUFFEUR,  élevant  la  voix. 
((   Leurs   maîtres  opulents  les  désertent  ; 
c'est  au  peuple  à  s'y  lo{jer.  » 

LE  GROUPE. 

C'est  bien ,  ça  !  c'est  bien!  Logeons-nous 
comme  il  faut  ! 

LES  DEUX  PATRIOTES  ,  en  même  temps. 
Où  il  y  a  de  la  gêne 

CHAUFFEUR. 

Silence  !  ce  A  quoi  servent  donc  ces  palais 
de  la  liste  civile?  ces  milliers  de  lits  qui  s'y 
trouvent  ?  A  quoi  sert  ce  Palais  -  Royal  , 
où  tu  n'as  laissé  que  quelques  valets  ,  Phi- 
lippe ?  » 

UN  PORTEUR  DE  JOURNAUX. 

Et  qui  est  fermé  par  devant  ;  Ton  ne  passe 
plus  où  les  Parisiens  ont  toujours  passé  de- 
puis trente  ans.  Ça  fait  un  tort  considérable 
au  chemin  des  piétons.  Aurait-on  osé  le  fer- 
mer sous  la  restauration  ?  Charles  X  ne  se  se- 
rait pas  gêné  pour  lui  dire  :  «  Mon  cousin,  il 
laut  laisser  ouvertes  les  grilles  de  la  première 
cour,  sur  la  rue  Saint- Honoré.  » 
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CHAUFFEUR. 

((  A  quoi  sert  ce  château  que  tu  habites,  où 
tu  ne  resteras  pas?  » 

UN  ÉLÈVE  ARCHITECTE. 

Malgré  ton  vilain  fossé ,  qui  gâte  les  Tui- 
leries. 

UN  COMMIS  DE  LA  RUE  DU  BAC. 

Oui,  le  fossé  d'un  côté,  tandis  que  de  l'au- 
tre on  ne  laisse  plus  traverser  la  cour  d'hon- 
neur, et  pour  aller  du  quai  d'Orsay  à  la  rue 
de  l'Echelle  il  faut  tourner  comme  autour 
d'une  forteresse  j  trente  mille  personnes  se 
gênent  tons  les  jours  pour  qu'un  citoyen 
prenne  ses  aises.  Eh  bien,  il  ne  peut  pas  met- 
tre le  nez  à  la  fenêtre  du  côté  du  pont  sans 
voir  la  rue  du  Bac,  dont  les  habitants  passent 
l'eau  journellement —  Quels  remords! 
UN  JUSTE-MILIEU  TYPE,  entre  ses  dents. 

Il  est  encore  trop  bon...!  A  sa  place  ,  j'au- 
rais gardé  pour  moi  le  jardin  tout  entier. 

CHAUFFEUR. 

c(  Il  envoie  son  fils  à  l'Hôtel-Dieu  ,  comme 
il  l'avait  envoyé  à  Lyon  ,  pour  voir  de  plus 
près  la  misère  du  peuple.  Le  peuple  vous 
rendra  vos  visites  ;  il  ira  vous  voir  à  son  tour^ 
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connue  au  lo  août  ,  comme  au  2(j  juillet.  » 

UN  DÉCOIŒ  DE  JUILLET. 

C'est  l'aiFaire  de  trois  joure,  comme  un  {>é- 
néral  lui  a  bien  dit  à  rH6tel-de-Ville,  ce  qui 
ne  l'a  pas  mis  de  bonne  liumeur,  et  on  a  laissé 
bien  vite  le  {général  de  côté. 

UN  affidÉ  de  haut  lieu  ,  en  observation. 

Le  moment  était  bien  choisi  et  le  compli- 
ment très  flatteur! 

CHAUFFEUR. 

((  Au  peuple  qui  a  froid  et  faim,  des  coups 
de  baïonnettes;  aux  soldats  qui  les  donnent, 
double  ration ,  du  pain  ,  du  vin  ,  du  riz  ,  des 
bas  de  laine,  des  ceintures  de  flanelle;  et  s'ils 
tuent,  double  ration,  encore.  Oui,  enivrez  les 
soldats  :  sinon  comment  frapperaient-ils  leurs 
frères  ? 

(c  Le  gouvernement  daigne  conseiller  au 
peuple  de  se  bien  nourrir.  » 

LE  GROUPE  ENTIER. 

C'est  affreux  !  c'est  le  plus  abominable  de 
tout  ! 

CHAUFFEUR  ,   rej)re?iant. 

ce  Le  gouvernement  daigne  conseiller  au 
peuple  de  se  bien  nourrir,  et  avec  quoi? 
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UN  PLAISANT. 

Avec  des  viandes  fraîches. 

* 

UN  PAUVRE  DIABLE. 

Il  n'a  pas  de  pain. 

LE  PLAISANT. 

Qu'il  mange  du  poulet  ! 

Oa  rit. 
UN  CHIFFONNIER. 

C'est  comme  pour  les  vêtements,  quand  j'ai 
rencontré  l'autre  jour  un  député  du  juste  sur 
le  pont  de  la  Révolution,  et  qu'il  m'a  dit  en  co- 
lère :  c(  Misérable  !  ne  marche  donc  pas  les  pieds 
nus;  tu  auras  le  choléra.  ))  Etmoi,jeluiaicrié: 
((Ce  n'est  pas  difficile  d'aller  nu-pieds  quand  on 
n'a  pas  de  chaussure.  Donnez-moi  vos  sou- 
liers. . .))  Pas  de  risque  !  il  les  a  gardés  pour  lui. 
chauffeur. 

((  Tous  les  aliments,  toutes  les  boissons,  ne 
sont- ils  pas  hors  de  prix  ?  ne  paient-ils  pas  un 
droit  aux  barrières  ? 

((  Ne  le  payez  pas,  ce  droit  ;  et  si  les  barriè- 
res vous  affament,  qu'elles  soient  détruites!  » 
UN  employé. 

C'est  bien  cela  :  les  rues  s'éclaireront  gra- 
tis, les  grandes  routes  tomberont  du  ciel  tou- 
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tes  pavées;  il  ne  restera  plus  aux  voleurs  et 
aux  assassins  qu'à  se  juger  eux-mêmes  et  à 
s'envoyer  aux  {jalères  de  bonne  volonté,  faute 
de  tribunaux. 

UN  RÔDEUR,  d'un  air  menaçant. 
Est-ce  que  les  riches  ne  paieront  pas  ? 
l'employé  ,  intimidé. 

Ah  î  je  l'oubliais! C'est  que  je  croyais 

qu'on  devait  d'abord  prendre  tous  leurs  biens. 

LE  RÔDEUR. 

Ça  n'empêche  pas...  ils  emprunteront  sur 
hypothèques. 

CHAUFFEUR. 

Silence  donc  !  Ecoutez  la  suite  ! 

((  Que  le  peuple  se  montre  !  qu'il  aille ,  lui 
qui  n'a  rien ,  lever  son  impôt  sur  ceux  qui 
ont  tout  !  11  est  fort  :  pourquoi  meurt-il  de 
faim  aux  pieds  de  tant  de  riches  sans  pitié  ? 

((  Tout  cela  est-il  juste?  tout  cela  peut-il 
durer?  Non! 

LA  FOULE, 

Très  animée  et  coDsidérablcment  accrut'. 

Non  î  non  ! 

CHAUFFEUR. 

c(  Le  peuple  mérite  son  sort,  s  il  le  souftre  ; 


^  se  -- 

la  patience  est  une  lâcheté.  Parisiens!  il  serait 
beau  pour  vous  de  faire  sortir  la  liberté  du 
fléau  qui  désole  l'Europe!  Ah  I  peuple ,  si  tu 
voulais !  » 

charge  d'un  escadron  de  garde  municipale-,  dispersion  du 
rassemblement,  qui  se  reforme  en  groupes  divers  ;  expédi- 
tion des  sergents  de  ville  ,  arrestations,  blessures,  clc.  ■ — 
On  porte  un  blessé  à  l'Hôtel-Dieu  ;  M.  Fouruier  l'accompa- 
gne et  aperçoit  Ferdinand  sous  le  péristyle. 

M.   FOURNIER. 

Je  suis  trop  heureux  de  vous  rencontrer, 
M.  Ferdinand.  Recommandez,  de  grâce,  ce 
pauvre  homme  à  quelqu'un  de  vos  amis. 

FERDINAND. 

Quoi  donc  !  monsieur  Fournier,  vous  nous 
apportez  un  cholérique  ? 

M.  FOURNIER. 

Non  pas ,  mais  un  blessé ,  mon  portier.  11 
était  venu  me  chercher  au  poste  j  nous  nous 
sommes  trouvés  sur  le  passage  d'une  charge 
de  cavalerie  que  nous  avons  évitée  ;  une 
charge  à  pied  nous  a  été  plus  hostile  ,  et  ce 
pauvre  homme  ,  tout  en  se  collant  contre  le 
mur,  a  reçu  un  coup  d'épée. 

FERDINAND. 

Le  glaive  de  la  police  va  plus  vite,  à  ce  que 
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je  vois ,  (fue  le  choléra   :    voilà  le  Ireizièiiio 
blessé  qu'on  nous  apporte  aujourd'hui. 

M.   EOURNIER. 

Je  déteste  l'émeute  ,  mais,  en  vérité,  je  ne 
croyais  pas  qu'on  eût  besoin  de  frapper  ainsi 
pour  l'apaiser. 

FERDINAND. 

Cela  prouve,  M.  Fournier,  qu'il  y  a  encore 
de  la  candeur  dans  certaines  âmes  du  juste- 
milieu. 

M.  FOURNIER. 

Mais  pourquoi  voit-on  les  désordres  se  re- 
nouveler si  souvent  ?  Est-il  donc  réellement 
un  fonds  d'émeute  qui  doive  être...  comment 
dirai-je...? 

FERDINAND. 

Dites  le  mot  du  juste-milieu,  exterminé. 
JNon,  monsieur  Fournier  :  faites  cesser  le  con- 
tre-sens d'un  gouvernement  d'origine  popu- 
laire et  dont  les  agents  se  défendent  de  popula- 
rité, il  n'y  auraplusd'émeutes,  et  surtoutpoint 
de  sang  répandu  pour  les  dissiper,  si  quelque 
hasard  en  fait  naître.  Rappelez-vous  les  jours 
difïicilesduprocèsdes ministres,  où  touielapo 
pulation  enrégimentéene  cessa  de  parlementer 
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pendant  trois  jours,  l'arme  au  bras,  avec  toute 
la  masse  de  la  population  sans  armes.  C'est 
M.  de  Lafayette  qui  commandait  et  servait  de 
médiateur  entre  ces  deux  moitiés  du  même 
peuple ,  M.  de  Lafayette ,  qui  cependant  ne 
retrouva  point  dans  tous  les  groupes  la  vénéra- 
tion dont  il  avait  été  l'objet,  sans  exception, 
dans  les  journées  de  juillet. . .  Il  n'y  eut  pasune 
seule  victime.  Ehbien  !  citez-moi,  depuis  cette 
époque,  une  seule  émeute  qui  n'ait  point  laissé 
du  sang  sur  le  pavé. . .  Entrons,  je  vais  recom- 
mander votre  portier. 


LES  EMPOISONNEMENTS. 


NOUVEAUX  PERSONNAGES. 

PiTRAT,  charbonnier.  Homme  de  la  portion  la  moins 
éclairée  du  peuple  ;  prêt  à  tout  croire  et  à  se  faire 
l'exéculeur  des  vengeances  populaires  ;  qu'un  bon 
conseil  peut  néanmoins  retenir. 

TiioMiNE  ,  tailleur  de  faubourg,  connu  de  M.  de  Saint- 
Firmin.  Plus  modéré  que  Pitrat,  plus  incrédule  et 
un  peu  docteur. 

Nannette,  femme  des  halles.  A  sentiments  très  mobiles 
et  très  alternatifs;  passant  presque  sans  transition  de 
la  fureur  à  la  bonté. 

Tallien  ,  ami  de  Thomine. 

Deux  apprentis  et  autres  individus  des  classes  infé- 
rieures. 

Un  chimiste,  homme  éclairé. 


LES 

EMPOISOI^îNEMENTS. 


SCENE  VIL 


31.  DE  SAINT-FIRMIN. 

ii  jelte  un  journal  sans  le  déplier  et  se  met  à  table. 

Après  le  déjeuner  les  affaires  publiques  î 
je  meurs  de  faim. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

L'émeute  dort,  sans  doute;  à  cette  heure-ci 
les  chiffonniers  se  reposent  ;  nous  déjeune- 
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rons tranquilles.  Au  fait ,  qui  avait  hier  le 
premier  tort? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Que  sais-je?  l'adoption  d'un  système  de  sa- 
lubrité, qui  priverait  toute  une  classe  de  travail 
pendant  un  certain  temps,  rentre  dans  la  ques- 
tion des  machines  que  les  ouvriers  se  croyaient 
en  droit  de  briser  après  la  révolution  de  juillet. 
Assurément  ils  étaient  de  bonne  foi .  A  cet  égard 
il  y  a  de  sages  règlements  à  établir.  Il  faut  d'a- 
bord les  méditer,  il  faut  s'occuper  decespoints 
essentiels.  S'ils  sont  difficiles  à  déterminer  pour 
les  particuliers,  la  tâche  de  l'état  est  plus  fa- 
cile quand  c'est  lui  qui  améliore.  Il  doit  une 
demi-solde  aux  militaires  qu'il  réforme  ,  un 
demi-traitement  aux  employés  qu'il  congé- 
die ,  une  indemnité  à  tous  ceux  qu'il  expro- 
prie de  leurs  moyens  d'existence, surtout  lors- 
qu'il ne  peut  préparer  de  loin  ses  mesures  et 
qu'il  croit  devoir  les  exécuter  brusquement... 
Lucile ,  fais-moi  donner  de  l'eau  fraîche  :  je 
ne  boirai  que  de  l'eau. 

LUCILE. 

En  voici  qui  est   dans  la  fontaine  seule- 
ment depuis  ce  matin. 
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M.  DE  SAiNT-FiRMiN,  buvantdeitx  coups  de  suite . 
La  bonne  eau  !  et  qu'il  est  doux  d'être  en 
vacance  d'émeute,  de  prendre  son  temps  à 
table...  Qu'entends-je?  Ecoutez! 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN  ,    en  Colère. 

C'est  le  rappel  ;  M.  de  Lobau  se  rit  de  vous. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN  ,  furieUX. 

C'est  11  donner  l'envie  de  crever  toutes  les 
caisses  de  la  légion. 

LUCILE. 

Le  rappel  ! Je  vais  ouvrir  la  porte ,  car 

M.  Fournier  doit  être  dans  l'escalier...  (Om- 
vrant  laporte.)  Voyez  si  je  me  trompais  I 

M.    FOURNIER. 

Alerte,  capitaine!  achevez  vite  et  habillez- 
vous  :  les  choses  deviennent  sérieuses. 
MADAME  DE  SAINT-FIRMIN ,  avec  malice. 
Encore  de  la  canaille  à  ne  point  ménager? 

M.  FOURNIER. 

Non  ,  madame  ;  des  malheureux  à  défen- 
dre. Ignorez- vous  que  l'on  empoisonne  les 
fontaines  publiques? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN  ,   posant  uu   verve  d'eau 
qu'il  allait  hoire. 
Que  m'apprenez-vous? 
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M.  FOURNIER. 

Rien  de  plus  sûr. 
M.  DE   Saint-firmin  ,  'portant  la  main  à  son 

ventre. 
Dieu  !  quelles  douleurs  subites  ! 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

O  ciel  !  monsieur  de  Saint-Firmin  n'a  bu 
que  de  Feau...!  Mon  ami! 

LUCiLE ,  effrayée. 

Mon  père...!  [Réfléchissant.)  Mais  rassure- 
loi;  j'ai  bu,  il  y  a  plus  de  deux  heures,  un  verre 
de  cette  même  eau  sans  avoir  rien  ressenti.  Je 
ne  ressens  rien  encore. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

En  es-tu  certaine? 

LUCILE,  souriant. 
Regarde-moi. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  que  faut-il  faire? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Il  me  semble  que  ça  se  passe je  crois 

que  c'est  passé. 

M.   FOURNIER. 

D'ailleurs,  je  l'oubliais,  dès  hier  soir  on  a 
placé  des  postes  au^  grands  réservoirs  des 
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pompes  à  feu,  et  tous  les  porteurs  d'eau  ont  fait 
adapter  des  couvercles  de  fer-blanc  à  leurs 
tonneaux. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Le  nôtre  en  avait-il  un?  S'il  n'en  a  pas  , 
qu'on  le  chasse  sans  miséricorde  ! 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN. 

Je  m'en  informerai. 

M.  fourniÉr. 
Ce    n'est    pas   le    tout    d'être    privé   de 
boire,  mais  la  plupart  des  aliments  sont  at- 
taqués. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN,  re])oussant  SOU  assiette. 
La  viande  aussi,  les  côtelettes  de  mouton  ? 

M.  FOURNIER. 

Sans  doute.  Les  bouchers  ont  soin  de  la  te- 
nir couverte  au  fond  de  leurs  étaux ,  et  la 
femme  d'un  ministre  ,  m'a-t-on  dit  ,  ne 
mange  que  celle  qu'on  a  fait  griller  devant 
elle.  Viande,  légumes ,  beurre,  pain  ,  on  en 
veut  à  tout. 

MADAME  DE  SAINT-FIRMIN  ,  voyant  SOU  mari 
fâlir. 

Ne  t'efiraie  pas  :  tout  ce  qu'on  nous  a  servi 
ce  matin  était  ici  depuis  hier. 
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M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Ti'ès  bien ,  mais  que  l'on  ait  soin  d'avoir 
toujours  du  lait  prêt. 

M.   FOURNIER. 

Le  lait...!  empoisonné  de  même  ! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Quelle  atroce  manie  ! 

LUCILE. 

Mais,  mon  père,  tout  cela  est-il  bien  croya- 
ble? J'ai  lu  tant  de  récits  de  cette  nature  qui 
n'étaient  que  des  faussetés  1 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

En  effet  ,  on  s'est  autrefois  servi  de  cet 
odieux  prétexte  d'empoisonnement  pour  sé- 
vir contre  les  juifs  ,  et  Voltaire  ne  cesse 
de  mettre  ses  lecteurs  en  garde  contre  les 
imputations  de  ce  genre.  Quel  intérêt  peut-on 
servir,  quelle  vengeance  assurer,  quel  but 
atteindre  ,  en  ne  choisissant  pas  les  victimes  ? 
Un  incendiaire  sait  quelle  maison  il  brûle  ; 
mais  un  empoisonneur  public ,  s'il  est  dix 
personnes  qu'il  veuille  épargner,  ne  court -il 
point  de  risque  de  les  faire  périr  les  premiè- 
res ?  Un  homme  en  démence  serait  seul  capa- 
ble de  cette  monomanie ,  et  il  ne  pourrait  se 
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trouver  à  Paris  cinquante  fous  furieux  en  proie 

le  même  jour  aux  mêmes  atteintes  de  déver- 
gondage frénétique.  Mon  imagination  m'a 
trop  vite  ettrayé. 

LUCILE.  , 

Tenez,  il  me  vient  une  idée  :  on  pourrait 
gager  que  ce  sont  des  cas  graves  de  choléra 
qui  ont  donné  l'idée  de  ces  prétendus  empoi- 
sonnements. Dans  cette  petite  brochure  de 
l'ambassade  de  France  en  Russie ,  dont  tous 
les  journaux  ont  parlé ,  n'est-il  pas  dit  que 
Vapparence  extérieure  du  choléra  présente 
tous  les  indices  du  poison, 

MADAME   DE   SAINT-FIRMIN. 

Voilà  l'explication  naturelle  ;  il  est  inutile 
d'en  chercher  d'autre. 

M.   FOURNIER. 

Ces  réflexions  seraient  pour  moi  comme 
pour  vous  très  rassurantes,  si  je  n'avais  à  ci- 
ter des  paroles  qui  ont  encore  plus  d'autorité. 
Si  les  magistrats  vous  disent  que  les  empoi- 
sonneurs existent  ,  refuserez-vous  de  croire 
aux  empoisonnements? 

M.  DE  SAINÏ-FIRMIN. 

Quel  magistrat  le  dit  ? 
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M.  FOURNIER. 

Celui  qui  de  tous  doit  être  le  mieux  informé , 
qui  connaît  sans  doute  aussi  bien  que  nous  les 
observations  recueillies ,  probablement  par 
ordre  du  gouvernement  français,  par  son  am- 
bassadeur,etquiavanttoutauraitfait  connaître 
au  peuple ,  s'il  l'avait  pu  en  conscience ,  cette 
similitude  entre  les  effets  du  choléra  et  ceux 
du  poison  ;  en  un  mot ,  le  préfet  de  police. 
Voici  sa  circulaire ,  affichée  partout  ;  je  vais 
vous  la  lire  en  entier  : 

«Paris,  le  2  avril  i832. 

ce  Monsieur  le  commissaire  , 

((  L'apparition  du  choléra-morbus  dans  la 
capitale,  source  de  vives  inquiétudes  et  d'une 
douleur  réelle  pour  tous  les  bons  citoyens ,  a 
fourni  aux  éternels  ennemis  de  l'ordre  une 
nouvelle  occasion  de  répandre  parmi  la  po- 
pulation d'infâmes  calomnies  contre  le  gou- 
vernement. Ils  ont  osé  dire  que  le  cJioléra  n'é- 
tait autre  chose  que  ï* empoisonnement  effec- 
tué par  les  agents  de  l'autorité  ,  pour  dimi- 
nuer la  population  et  détourner  l'attention 
générale  des  questions  politiques. 

((  Je  suis  informé  que,  pour  accréditer  ces 
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alroccs  suppositions,  des  misérables  ont  conçu 

le  projet  de  parcourir  les  cabarets  et  lesétaux 
de  boucherie  avec  des  fioles  et  des  paquets  de 
poison  ,  soit  pour  en  jeter  dans  les  fontaines 
ou  les  brocs,  et  sur  la  viande,  soit  même  sim- 
plement pour  en  faire  le  simulacre  et  se  faire 
arrêter  en  flagrant  délit  par  des  complices 
qui,  après  les  avoir  signalés  comme  attachés 
à  la  police ,  favoriseraient  leur  évasion  ,  et 
mettraient  ensuite  tout  en  œuvre  pour  dé- 
montrer la  réalité  de  l'odieuse  accusation 
portée  contre  l'autorité. 

«  11  me  suffira,  monsieur,  de  vous  signaler 
de  pareils  desseins  pour  vous  faire  sentir  la 
nécessité  de  redoubler  de  surveillance  sur  les 
établissements  de  marchands  de  liquides  et 
les  boutiques  des  bouchers,  et  vous  engager 
à  prémunir  ces  débitants  contre  des  attentais 
qu'ils  ont  personnellement  un  puissant  inté- 
rêt à  prévenir.  Si  des  tentatives  aussi  auda- 
cieuses venaient  à  se  réaliser,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  combien  il  importerait  de 
saisir  les  coupables  et  de  les  mettre  sous  la 
main  de  la  justice.  C'esi  une  tâche  dans  la- 
(juelle    vous    serez    secondé    par    tous    les 
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amis  de  l'ordre  et  tous  les  honnêtes  gens. 
((  Recevez,  monsieur  le  commissaire,  l'as- 
surance de  ma  parfaite  considération. 

((  Le  préfet  de  police  y  Gisquet.  » 

♦  M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Je  comprends  toute  l'irritation  qu'une  telle 
circulaire  peut  causer  parmi  le  peuple.  Com- 
ment n'a-t-on  pas  reculé  devant  la  publica- 
tion de  pareils  renseignements?  Il  faut  donc 
que  le  danger  soit  si  grand  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
d'autre  moyen  de  le  prévenir  ? 

M.  FOURNIER. 

On  dit  déjà  que  le  peuple  s'est  fait  une  af- 
freuse justice,  et  qu'un  malheureux,  saisi  au 
moment  où  il  allait  empoisonner  un  broc  ,  a 
été  mis  en  pièces ,  rue  Saint-Denis. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN ,  avec  amertume. 

Très  bien  !  nous  voilà  tout-à-fait  retombés 
dans  la  barbarie  !  Des  empoisonnements  et 
des  assassinats  publics  au  dix- neuvième  siè- 
cle !  quelle  honte  pour  notre  temps  ,  pour 
notre  peuple  ,  pour  l'éclat  de  ces  lumières 
que  nous  ne  cessons  d'opposer  à  l'histoire  de 
nos  pères  comme  la  condamnation  de  leurs 
mœurs  ,  de  leurs  lois  ,  de  leurs  usages  ;  oi'- 
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{jueilleux  que  nous  sommes  d'une  prétendue 
civilisation  qui  se  ternit  au  moindre  sou(He  , 
qui  faiblit  dans  toutes  les  crises  politiques  ! 
qui  n'a  pu  nous  apprendre  encore  quel  gou- 
vernement nous  convient ,  quelle  conduite 
des  principes  éternels  doivent  nous  imposer 
entre  des  nations  amies  et  des  peuples  hosti- 
les ;  qui  laisse  se  succéder  les  crises  sociales 
sans  asseoir  la  société  sur  des  bases  plus 
solides  j  qui ,  au  premier  fléau  dont  l'invasion 
succède  à  une  trêve  d'un  demi- siècle  avec 
toutes  les  épidémies ,  fait  d'un  Parisien  un 
moujick  russe  ou  un  paysan  hongrois  ! . . .  C'est 
aftreux  î 

MADAME  DE  SAINT-  FIRMIN. 

D'autant  plus  affreux  qu'il  faut  plaindre 
les  assassins  non  moins  que  les  victimes.  On 
conçoit  trop  qu'un  peuple  exaspéré  par  des 
soupçons  d'empoisonnement  ,  qui  sait  dans 
son  sein  des  misérables  occupés  à  y  semer  des 
germes  de  mort ,  sans  qu'aucun  signe  exté- 
rieur les  lui  désigne  ,  excité  encore  par  l'ap- 
pel de  l'autorité  à  la  défiance  publique  et  au 
concours  des  citoyens,  puisse  être  entraîné  à 
de  cruelles  erreurs.  Ne  se  trouve-t-il  pas  dans 
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cette  position  intolérable  où  chacun  peut 
être  pris  pour  l'ennemi  de  tous  et  voir  dans 
tous  des  ennemis. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Des  coupables  mis  à  mort  sans  jugement  ! 

non,  ce  n'est  pas  une  justice  d'hommes et 

des  innocents  ,  peut-être  î  Ah  !  j'espère  que  le 
crime  du  peuple  ne  se  confirmera  pas.  Ne 
perdons  plus  de  temps,  partons.  (^A  madame 
de  Saint-Firmin  et  à  Lucile,)  Veillez  avec 
le  plus  grand  soin  sur  nos  aliments.  (  Reve- 
nant vers  Lucile y  has.  )  Dans  mon  trouble, 
j'oubliais  un  avis  :  Dernon  viendra  sans  doute 
vous  rendre  ses  devoirs  aujourd'hui  ;  tu  n'i- 
gnores plus  en  quelle  qualité  nous  devons  te 
le  présenter  bientôt  :  je  te  demande  pour  lui 
un  peu  de  cette  aménité  qui  t'est  si  naturelle 
avec  tout  le  monde  ;  plus  tard  tu  le  trouveras 
digne,  j'en  suis  certain,  d'obtenir  davantage. 

Lucile  rougit  sans  répondre. 
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SCENE  VIII 


It»IS!BlB!Slî!B= 


Un  groupe  est  formé  ,  dans  le  voisinage  de  la  place  de  Grève, 
autour  d'un  homme  étendu  et  qui  se  débat. 


PITRAT. 

Est-il  noir  !  Regardez  ces  taches  de  tous 
côtés  :  ne  dirait-on  pas  qu'on  l'a  noirci  avec 
du  charbon  du  port  ! 

THOMINE. 

Comme  ses  doigts  de  main  se  retirent  et  se 
raccourcissent  !  Sont-ce  là  des  crampes  af- 
freuses ! 

UNE  MARCHANDE  DE  FRITURE. 

Et  quel  ménage  dans  ce  ventre!  ça  frétille 
comme  dans  ma  poêle.  Le  pauvre  cher 
homme  ! 
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THOMINE. 

Et  dire  qu'il  se  portait  bien  il  y  a  un  quart 
d'heure  î  qu'il  a  bu  seulement  un  verre  de  vin, 
et  il  n'avait  pas  fait  cent  pas  que  le  mal  l'a 
renversé  ;  puis  il  a  vomi  ,  je  ne  sais  de  quelle 
couleur  :  il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  poi- 
son plus  violent. 

PITRAT. 

Ah  !  les  brigands  d'empoisonneurs  !  s'il 
m'en  tombe  quelqu'un  entre  les  mains  ,  il 
n'en  sortira  pas  tout  entier.  (  //  appelle  son 
chien.  )  Ici ,  Landernau  !  tu  m'aideras  ,  mon 
garçon  ,  et  il  n'en  empoisonnera  plus  de  sa 
vie  ,  celui-là  ;  il  pourra  s'en  vanter  ! 

On  emporte  le  cholérique  à  l'hospice. 

NANNETTE. 

Il  n'y  a  plus  de  danger  ;  on  peut  le  conduire 
à  l'Hôtel-Dieu  :  les  médecins  ne  l'empoison- 
neront pas  une  seconde  fois ,  puisqu'il  est 
mort. 

PITRAT. 

Tiens,  vous  êtes  là,  mère  Nannette?  Avez- 
vousjamais  vu  chose  pareille,  queleshommes 
tombent  comme  des  mouches  qui  auraient 
mangé  de  la  mort-aux-rats?  On  entre  au  comp- 
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toir,  on  demande  un  canon  qu'on  avale  :  en- 
foncé le  canon  ,  enfoncé  le  buveur,  voilà  de 
la  scélérate  de  poison  qui  était  dans  la  boisson 
et  qui  se  trouve  dans  votre  ventre.  Les  bri- 
gands ! 

NANNETTE. 

C'est  une  vraie  dépopulation ,  mon  cher 
ami.  Sous  les  auvents  des  halles,  toute  la  mar- 
chandise est  couverte  ,  et  défense  d'y  porter 
la  main.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'ils  jettent  leurs 
drogues  dans  le  riz  et  dans  le  vermicelle ,  et 
qu'ils  afFriandent  les  pauvres  enfants  avec  des 
dragées  qui  sont  incrustées  de  venin  !  A  ussi  ce- 
lui que  nous  avons  attrapé  l'a  dansée  joliment. 

PITRAT. 

Quelle  bénédiction  si  vous  en  avez  outillé 
un  comme  il  faut,  mère  Nannette  !  J'aurais 
voulu  me  trouver  là  rien  qu'avec  Landernau. 

NANNETTE. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  trois  quarts  d'heure,  mon 
cher  ami.  C'était  de  ces  maudits  païens  de  juifs 
qui  ont  des  barbes  comme  des  soies  de  cochon . 
Voilà  qu'il  a  voulu  lancer  de  son  abomination 
sur  les  laitues  de  la  Jeannette ,  et  qu'il  venait 
de  faire  on  ne  sait  combien  de  malheurs  :  en 
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une  minute,  toutes  les  dames  sont  accourues, 
les  revendeuses  et  les  marchandes  à  éventai- 
res,etàcoupsde  ciseaux  et  d'aiguilles  je  te  per- 
ce le  juif,  et  je  le  perce,  que  jamais  fricandeau 
n'a  été  mieux  lardé.  Vois-tu  ,  mon  cher  ami, 
la  malice,  il  avait  du  camphre  dans  une  boite 
pour  son  déguisement. 

PITRAT. 

C'est  comme  celui  d'hier,  rue  Saint-Denis, 
qu'on  dit  qu'il  regardait  l'heure  :  c'est  certain 
ça  qu'il  regardait  si  l'heure  fixée  pour  faire 
son  coup  était  sonnée. 

NANNETTE. 

Positivement, 

THOMINE. 

Il  aperçoit  son  ami  Tallieu,   tailleur  du   fiiubourg 
Sainl-Aiiloine. 

Par  ici,  Tallien  î  Comme  tu  es  en  nage  ! 

TALLIEN. 

Je  viens  d'en  poursuivre  un  qui  l'a  échap- 
pée belle  :  une  compagnie  à  cheval  et  une 
compagnie  à  pied,  rien  que  ça  pour  le  proté- 
ger ,  et  encore  il  n'était  guère  rassuré.  Tout 
le  monde  criait  A  Feau  !  avec  de  fameux  pou- 
mons, je  t'en  avertis. 


—  107   — 

THOMINE. 

Bah!  on  a  tort.  J'aime  bien  mieux  que  la 
justice  expédie  ces  scélérats;  du  moins  on  ne 
pourra  pas  dire  :  11  a  été  tué  par  d'autres  que 
par  le  bourreau. 

PI  T  RAT. 

Allons  donc,  vous  êtes  bons  là,  vous  autres, 
avec  votre  justice  !  Elle  a  un  œil  bouché  : 
est-ce  qu'elle  ne  se  met  pas  toujours  sur  le 
nez  les  lunettes  du  gouvernement  !  et  puisque 
c'est  le  gouvernement  qui  empoisonne  son 
peuple ,  c'est  tout  dire. 

UN  COMMIS  EXPÉDITIONNAIRE. 

Quel  intérêt  aurait  le  gouvernement  ? 

TALLIEN. 

Tiens ,  ce  petit  monsieur  !  comme  si  l'on 
ne  savait  pas  que  le  gouvernement  se  dit  que 
tous  les  combattants  de  juillet  lui  font  cau- 
chemar, et  qu'il  aurait  la  respiration  plus  li- 
bre s'il  pouvait  s'en  débarrasser  :  pas  mal 
imaginé  ,  il  nous  jette  de  la  drogue  dans  no- 
tre boisson. 

UN  GARÇON  d'estaminet. 

D'ailleurs ,  il  est  venu  chez  nous  des  mes- 
sieurs fumer  :  ils  ont  dit  que  le  roi  Philippe 


—  io8  — 
a  écrit  à  la  reine  de  Saxe  qu'on  croyait  que  le 
choléra  était  à  Paris  ,  mais  qu'il  fallait  se  dé- 
tromper ;   que  c'est  l'efï'et  des  empoisonne- 
ments. On  a  TU  les  lettres. 

NANNETTE. 

Voyez- VOUS  ça!  il  a  écrit  h  la  reine  de  Saxe  ! 
Il  faut  qu'elle  sache  tout,  cette  belle  dame. 
Rien  n'est  plus  vrai^  mon  cher  ami,  il  y  a  six 
mille  personnes  employées  à  5o  francs  par 
jour  pour  empoisonner;  et  il  y  avait  ce  matin 
quelqu'un  qui  nous  en  faisait  confidence  à 
plus  de  deux  cents  personnes  au  marché  au 
poisson  ,  même  qu'il  est  tombé  deux  forts 
sur  le  carreau,  autant  de  morts. 

LE  COMMIS. 

Mais  qui  est-ce  qui  a  vu  du  poison  ? 

TALLIEN. 

En  voilà  d'un  autre  ,  encore  1  A  présent , 
le  monde  va  mourir  de  la  poison  sans  être 
empoisonné  ! 

THOMINE. 

Vous  n'avez  donc  pas  lu  le  papier  du  pré- 
fet de  police  qui  avertit  tous  les  citoyens  de 
prendre  garde  à  eux  ,  et  de  l'aider  à  mettre 
la  main  sur  les  autres  ? 
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NANNETTE. 

Bien  plus,  on  assure  que  monsieur  le  pré- 
fet a  ouvert  lui-même  des  défunts ,  et  qu'il 
en  a  été  scandalisé Mais  quel  métier  fait- 
il  donc,  ce  petit  chou?  Dis  donc,  Pitrat,  as- 
tu  regardé  cette  mine  ? 

PITRAT. 

Ça  m'a  tout  l'air  d'une  mine  d'empoison- 
neur. 

LE   COMMIS. 

Moi  ?  Quel  affreux  mensonge! 

Le  mol  cl'empoisoni»eur  circule  dans  Ja  foule,  el  par  flerriète 
ou  crie  :  C'en  est  un  !  c  en  c-t  un  1 

NANNETTE. 

Eh,  mon  petit  chou,  montre  donc  un  peu 
cette  bouteille  sans  étiquette  que  tu  portes  ! 

LE  GROUPE. 

Une  bouteille,  une  bouteille  !  Le  voilà  pris. 

TALLIEN. 

Qu'est-ce  qu'elle  contient  ? 

LE  COMMIS. 

C'est  de  la  limonade. 

NANNETTE. 

De  la  limonade,  le  chien  I  C'en  est-il  là  un 
empoisonneur  coTisovumè^'}  [Lui arrachant  sa 
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houteiUe.)  Qu'est-ce  qui  en  veut  goûter  de  ia 
limonade  avec  une  dose  d'arsenic? 

>   THOMiNE  ,  lui  sautant  au  collet. 
Et  moi  je  t'arrête  ;  allons  au  poste. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Point  de  grâce  à  l'empoisonneur  ! 

PITRAT. 

Faut  lui  faire  son  affaire  ;  gare  !  Thomine  ; 
laisse-moi  faire  avec  Landernau. 

THOMINE. 

Non,  non;  il  faut  le  conduire  au  poste. 

UN  OFFICIER  DE  PAIX. 
li  fend  la  presse  ,  déjà  très  animée. 

Point  d'assassinat ,  point  de  crime  I  c'est 
peut-être  un  innocent. 

NANNETTE. 

Une  pleine  bouteille  de  poison  ,  mon  com- 
*   missaire  ! 

LE  COMMIS ,  tremblant. 
C'est  de  la  limonade,  M.  le  commissaire, 
je  le  jure. 


l'officier  DE  PAIX. 


Eh  bien ,  mes  amis ,  c'est  sur  moi  que  va 
se  faire  l'épreuve. 

Il  boit.  On  le  regarde  avec  inquiéludo. 


—   III    — 

TALLIEIN  . 

A-t-il  du  cœur  ! 

l'officier  de  paix. 
Excellente  !  on  n'en  boit  pas  de  meilleure 
au  Palais-Royal.  [On  W/.)  Voilà  le  reste. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Passez-la  par  ici ,  il  fait  chaud. 

chacun  essuie  la  bouleillo  avec  sa  manche,  goùlc  !a  limonade, 
et  jure  qui!  n'en  a  jamais  bu  d'aussi  bonne. 

UNE  CULOTTIÈRE,  après  avoir  hu. 
Ça  vaut  du  cent-sept-ans. 

NANNETTE. 

Et  ce  brave  homme  ,  il  est  encore  trem- 
blant !  Il  a  eu  peur,  ce  cher  ami.  Dame  !  c'est 
ta  faute,  mon  chou,  moyennant  tes  questions. 
Allons ,  il  faut  le  soigner  :  un  verre  de  vieux 
cognac  ,  ou  de  vin  chaud  avec  de  la  caston- 
nade. 

Leffroi  laisse  à  peine  t<ij  commis  la  iiherle  de  refusée. 
PITRAT. 

Faut  le  porter  en  triomphe  chez  le  mar- 
chand de  vin. 

NANNETTE. 

C'est    moi    qui   régale  ,    quand   il    devrail 


—     112    — 

m'en  coûter  tout  le  bénéfice  de  ma  semaine. 
Vive  le  brave  homme! 

Ou  répète  ce  cri,  et  on  emporte  le  commis  en  triomphe,  mal- 
Ijré  l'ii,  chez  \c  marchund  de  vin  :  mais  il  reste  sur  le  pas  de 
hi  porte  avec  Nannelle  ,  qu  il  supplie  de  le  laisser  seîoi- 
fïner. 

TALLIEN. 

Les  brocs  sont  couverts  ici  ;  le  breuvage 
n'est  pas  soupçonneux  ,  dites  donc  ,  l'ami  ? 

LE  MARCHAND  DE   VIN. 

il  montre  son  briquet  de  garde  national  qu'il  a  mis  sous 
le  comptoir. 

Voilà  de  quoi  réprimer  les  tentatives  sur 
le  liquide. 

TALLIEN. 

C'est  veiller  en  bon  citoyen  à  la  sécurité 
publique.  En  ce  cas,  je  vide  deux  bouteilles 
sans  désemparer  :  car  toute  la  foule  du  monde 
qui  tourne  au  soleil  depuis  ce  matin  ,  sans 
oser  boire  ,  avalerait  l'Entrepôt  si  la  crainte 
ne  lui  serrait  le  gosier. 

THOMINE. 

Et  c'est  cette  soif  qui  la  rend  enragée  , 
comme  la  reine  Constantine  dans  sa  cage  au 
Jardhi  des-Plantes. 
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PITRAT. 

Un  deini-setier  à  pari  clans  une  tasse  pour 
Landernau  :  nous  nous  grisons  toujours  en- 
semble  Allons,  mère  INannette  ,  finissez- 
en  j  laissez,  ce  brave  homme  ,  et  abordez  vo- 
ire verre — 

i\  AN  NETTE. 

J'ai  voulu  mettre  des  biscuits  dans  ses  po- 
ches pour  ses  enfants  ,  mais  il  paraît  qu'il  n'a 
pas  de  famille.  A  sa  santé,  toujours,  et  de  ses 
enfants  à  venir  ! 

LE  MARCHAND  DE  VIN. 

C'est  pourtant  ces  gueux  de  carlix  qui  nous 
servent  des  plats  de  leur  métier  en  fait  de 
boissons  et  d'aliments  ! 

NANNETTE.  ' 

A  moi  on  m'a  fait  confidence  que  c'est  le 
gouvernement. 

LE  MARCHAND  DE  VIN. 

Le  gouvernement ,  soit ,  d'accord  avec  les 
carlix  ,  puisqu'ils  sont  cousins  germains  par 
les  chefs  :  ils  voudraient  sans  coup  ferir 
ravager  la  France  de  ses  défenseurs  pour 
ramener  Henri  V  avec  un  |)arli  de  (co- 
saques.    ' 
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TALLIEW. 

Va-t'en  voir  s'ils  viennent Ça  ne  serait 

pas  long  ;  nous  aurions  bientôt  fondu  Henri 
IV  sur  le  Pont-lNeuf ,  pour  envoyer  des  pru- 
nes de  Charles  X  à  Henri  V.  C'est  pas 
qu'on  soit  plus  heureux  à  présent,  mais  c'est 
égal. 

TKOMINE. 

Ils  l'ont  appelé  l'enfant  du  miracle  :  eh 
bien  il  en  fera  un  fameux  s'il  vient  jamais 
chanter  un  Te-Deum  à  Notre-Dame. 

NANNETTE. 

Ce  n'est  pas  l'autre  petit  qui  se  sert  de  ces 
moyens  de  corruption  de  nourriture  ;  ne  crai- 
gnez rien  ,  vous  n'entendrez  pas  parler  de 
ces  choses-là  sur  son  compte. 

THOMINE. 

C'est  qu'on  sait  bien  qu'il  n'y  aurait  point 
de  barricades  populaires  contre  le  petit  ca- 
poral en  second. 

NANNETTE. 

Et  que  ce  n'est  point  le  peuple  qui  l'em- 
pêcherait de  venir  se  promener  les  bras  der- 
rière son  dos  ,  sur  la  place  Vendôme  ,  ou  de 
monter  au  faîte  de  la  colonne  pour  embras- 
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ser  la  staluc  de  son  père...  (jujukI  clic  y  scim 
replacée. 

PIXRAT . 

Oui ,  à  Pâques...  ou  à  la  Trinilc.  Eli  bien  , 
par  exen)ple,  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  l'allien  ? 
comme  il  se  torlilie! 

TALLIEN  ,  avec  une  grimace  convulsive . 

Il  faut  que  j'aie  une  couleuvre  dans  le  ven- 
tre avec  ses  petits...  Aïe  !... 

Il  loinb<!  eu  se  roulant  par  Icrro  ;    sa  peau  devietil   bleac    cl 

livide. 

THOMINE. 

Mon  cher  Tallien!  mon  voisin!...  Et  sa 
femme  qui  est  seule  dans  sa  lo(>e  à  garder  sa 
porte,  et  qui  va  se  pendre  cent  fois  au  cor- 
don pour  voir  si  c'est  lui.  Le  voilà  empoi- 
sonné ! 

NANNETTE. 

Il  y  a  du  jus  de  vipère  dans  ce  vin. 

LE  MARCHAND  DE  VIN. 

Puisque  vous  en  avez  tous  bu  ! 

PITRAT. 

C'est  que  nous  avons  apparemment  TesJo- 

inac  plus  fort Si  c'est  pas  toi  qui  a  mis  le 

poison  ,   tu  vas  en   boire  à  l'instant  ;  sinon 
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ton  affaire  est  faite...  En  garde,  Landernau  î 

il  se  recule,  lève  son  bâton  d'une  main,  et  de  l'autre  prend  son 
ciiien  par  le  con  et  le  dresse  sur  ses  pattes  de  derrière. 

LE  MARCHAND  DE  VIN. 

Je  veux  bien  boire ,  puisque  c'est  vous  qui 
payez.  Est-ce  que  j'ai  jamais  reculé  devant  un 
verre  de  vin  I  il  en  est  entré  plus  de  cinquante 
depuis  hier  soir  par  ce  trou  ,  sans  que  ça  pa- 
raisse, (/^er^aw^  et  avalant  avec  promptitude,) 
Au  cinquante  et-unièine!  au  cinquante-deuxiè- 
me! au  cinquante -troisième  î... 

Il  tombe,  sans  achever  le  dernier  verre,  dans  le  même  étal  que 

Tallien. 

PITRAT. 

Le  voyez- VOUS  ,  qu'on  lui  aura  glissé  de 
mauvais  ingrédients  dans  son  broc  ?  C'est-il 
cruel  un  peu  d'être  pris  en  traître  sans  pou- 
voir se  revancher!  Et  je  ferais  grâce  aux  em- 
poisonneurs !  Non  ,  quand  je  devrais  avoir 
porté  mon  dernier  sac  d'Yonne  sur  mon  dos. 
Je  me  repens  d'avoir  laissé  échapper  celui 
que  nous  venons  de  relâcher. 

NANNETTE. 

Et  moi  aussi  I  Sa  limonade  n'était  peut-être 
pas  bien  claire. 
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PITRAT. 

Bah  !  c'était  de  la  limonade  comme  le  vin 
que  nous  venons  de  boire.  On  endort  le  peu- 
ple avec  ces  mensonges,  et  les  coupables  s'es- 
quivent. Ah  !  si  je  le  tenais  encore  ici  ! 

NANISETTE. 

Je  crois ,  par  ma  foi ,  père  Pitrat ,  que  je 
vous  aiderais  à  lui  faire  passer  un  mauvais 
quart  d'heure. 

LE  GARÇON  MARCHAND  DE  VIN. 

Il  làle  son  maître  cl  Tallien. 

A  présent  les  voilà  tous  deux  froids  comme 
glace  ;  je  croirais  qu'ils  ont  quelque  chose 
comme  approchant  ce  qu'on  appelle  le  cho- 
léra. 

TH05lINE. 

Ne  prononce  plus  ce  mot-là,  imbécille!  car 
tu  me  mettrais  dans  une  fureur  à  ne  pas  me 
contenir. 

On  entend  de  grands  cris,  et  Ton  voit  passer  un  peloton  de  dix 
gardes  nationaux,  serrés  les  uns  contre  les  antres,  comman- 
dés par  un  capitaine  el  un  scrgenl-major,  et  emmenant  un 
liomme  au  milieu  d  eux. 


—  ii8  — 


SCENE  IX 


La  scène  a  lieu  sur  la  place  de  Grève. 


LA  FOULE. 

A  mort  !  à  mort  ! 

PITRAT. 

Accourez  par  ici,  Nannette,  Landernau  et 
vous...!  nous  allons  peut-être  réparer  le 
temps  perdu. 

NANNETTE  ,  Criant  dans  la  foule. 

A  mort  ceux  qui  nous  font  mourir  ! 

LA  FOULE. 

Livrez-nous  le  scélérat  î  il  nous  le  faut  ! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN  ,  avec  foîTe. 

Vous  ne  l'aurez  pas  !  la  justice  l'a  demandé 
la  première  t  c'est  elle  qui  l'aura  !  (^  M,  Four- 
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nier.)  Sergent-major!  l'épée  cii  pointe!  lanl 

pis  pour  qui  se  jettera  dessus. 

II  reste  encore  quelques  pas  à  faire  puur  arriver  à  l  escalier  do 
l'ilôtcl-de- Ville  :  la  foule  s'accroit  ,  et  presse  le  peloton  de 
plus  près. 

M.   FOURNIEK. 

Peloton  !  croisez  la  baïonnette  ,  et  percez 
sans  pitié ,  si  l'on  avance. 

L'homme  entre  enfin  par  la  petite  porte  ,  qui  se  referme 
aussitôt  ;  les  gardes  nationaux  restent  eu  dehors. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Très  bien,  messieurs;  vous  venez  de  méri- 
ter noblement  de  l'humanité.  Cet  homme  doit 
la  vie  à  chacun  de  vous  :  un  fusilier  de  moins, 
peut-être  ,  et  il  était  perdu.  Restons  fermes  I 

PITRAT. 

Nous  l'aurons  bien. 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

N'essayez  pas. 

PITRAT. 

Vous  protégez  les  empoisonneurs  ! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN  ,  avec  énergie. 
Non  ,  je  repousse  les  assassins  î 

THOMINE. 

Bravo  ,  capitaine  I 
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M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Comment ,  Thomine  ,  est-ce  que  vous  êtes 
parixii  nos  ennemis ,  parmi  les  ennemis  de 
la  loi? 

THOMINE. 

Non  ,  capitaine.  J'ai  déjà  perdu  plusieurs 
de  mes  connaissances,  mais  je  suis  pour  qu'on 
arrête  les  coupables. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Eh  bien,  que  ceux  qui  vous  entourent  pren- 
nent donc  votre  bon  esprit.  (  S' avançant  un 
'peu,  )  Quoi  donc  ,  mes  amis  !  si  quelqu'un  , 
votre  ennemi ,  allait  crier  A  l'empoisonneur  ! 
pour  se  venger  de  l'un  d'entre  vous,  quel  se- 
rait le  moyen  de  défense  de  l'accusé?  ]Ne  de- 
viendrait-il point  victime  ,  puisque  vous  ne 
laissez  aucune  possibilité  de  se  justifier  ? 
(  Elevant  la  voix.  )  Et  c'est  sur  cette  place  , 
citoyens  de  juillet ,  où  vous  vous  êtes  tous 
battus  ,  sans  assassiner  personne  ,  puisque 
vous  faisiez  grâce  aux  vaincus  ,  sur  cette 
place  où  le  sang  des  criminels  ne  doit  plus 
être  versé,  pour  qu'il  ne  se  mêle  point  à  celui 
des  martyrs  de  la  liberté  ,  que  vous  voulez 
commettre  un  meurtre  !   Allons ,  mes  amis  , 
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respect  à  Ja  loi ,  respect  à  l'humanité  :  c'est 
rendre  hommage  à  la  mémoire  des  combat- 
tants de  juillet  qui  sont  morts  à  l'endroit  que 
vous  foulez.  Je  le  demande  à  leurs  frères ,  à 
leurs  hls,  à  leurs  amis  ! 

UN  GRAND  NOxMBRE  DE   VOIX. 

Bravo ,  bravo  ! 

Celle  couiie  harangue  chIoic  les  plus  avancés  el  tous  ceux  qui 
ont  pu  l'entendre  ;  le  reste  de  la  foule  est  toujours  très 
agile.  Une  forlc  patrouille  de  gardes  municipaux  à  cheval 
paraît  en  ce  moment,  et  offre  son  secours  au  capitaine,  qui 
lui  monlrela  multitude  plus  calme,  et  croit  que  son  peloton 
suffit  pour  défendre  le  prisonnier  :  la  |)atrouille  s'éloigne  au 
cri  de  Vive  la  garde  nationale  î  répété  par  ceux  qui  ont 
entendu  le  discours  du  capitaine  ,  et  par  d'aulrcs  cilovens 
(jue  la  conduite  des  dix  braves  a  rem[)lis  d'admiration. 
Mais  bientôt  une  troupe  furieuse  débouche  par  l'arcade 
Sainl-Jean  ,  poursuivant  un  autre  hommie  déjà  épuisé  de 
fatigue. 

TROUPE  DE  l'arcade  SAINT-JEAN. 

Arrêtez  l'empoisonneur  !  A  l'eau  ,  à  l'eau  ! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Ah  !  le  malheureux  !  nous  ne  pouvons  le 
sauver  sans  livrer  l'autre.  Fournier,  faites- 
vous  tuer  sur  cette  porte  avec  cinq  hommes , 
je  prends  les  cinq  autres Mais  impossi- 
ble—  les  voilà  tous  mêlés  ;  une  compagnie 
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entière  ne  se  Iraierait  pas  un  chemin....  Il 
faut  qu'il  meure  !... 

Le  capitaine  porte  la  maia  sur  son  front,  et  une  profonde  tris- 
tesse se  peint  suria  figure  des  gardes  nationaux,  immobiles. 
L'homme  poursuivi  est  assommé  à  coups  debâton,  sansquon 
puisse  voir  qui  a  frappé  le  premier.  Une  femme  lui  coupe 
le  genou  d'un  coup  de  merlin.  On  déchire  le  cadavre  ;  un 
chien  est  lancé  après  les  chairs  sanglantes  ,  et  repoussé  par 
quelques  uns. 

GRAND  NOMBRE  DE  VOIX. 

A  l'eau ,  à  l'eau  tout  de  même  ! 

UNE  FEMME. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  l'enterre. . .  A  l'eau  ! 

On  court  vers  la  rivière  ;  le  corps  est  jeté  par  dessus  le  para- 
pet ,  tandis  qu'un  autre  homme  vivant  est  précipité  du  ponl 
d'Arcole ,  à  la  vue  de  beaucoup  de  personnes  placées  aux 
fenêtres  des  quais  des  deux  côtés  de  la  Seine.  La  plupart  de 
ceux  qui  bordent  le  parapet  crient  Bravo  !  en  battant  des 
mains  ;  le  plus  grand  nombre  ,  resté  sur  la  place  ,  est  con- 
sterné ,  et  l'horreur  se  peint  sur  les  visages  qu'on  voit  aux 
fenêtres.  On  déplore  ces  tristes  excès  dans  les  groupes  ,  où 
quelques  uns  racontent  que  deux  hommes  ont  égalemcnl 
élé  mis  en  pièces  el  traînés  sur  le  pavé  à  Vaugirard.  Un 
reste  de  fureur  et  de  crainte  du  poison  empêchent  cepen- 
dant la  consternation  d'être  générale. 
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SCENE  X, 


ILÏS    S(DItlBc 


PITRAT,  arrêté  devant  un  placard. 
Il  ne  manquerait  plus  que  ça  !  Tiens,  Tho- 
mine  ,  viens  donc  lire  un  peu  cette  nouvelle 
chanson  de  M.  Gisquet. 
((  Monsieur  le  maire  , 
((  Les  ennemis  éternels  de  l'ordre  social. . .:» 

THOMINE. 

Eternel  début  de  tout  ce  que  ces  messieurs 
ont  à  nous  dire  ;  va  plus  loin. 

PITRAT. 

((  . . .  Ils  ont  répandu. . ,  » 

THOMINE. 

C'est  les  ennemis ,  tu  entends  bien  ? 

PITRAT . 

Oui,  oui.   ((  Ils  ont  répandu  que  les  mal- 
heureux que  l'on  présentait  comme  victimes 
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de  la  maladie  ne  l'étaient  que  de  crimes  par- 
ticuliers ,  et  notamment  d'empoisonnement, 
genre  de  crime  heureusement  étranger  à  nos 
mœurs ,  et  qui  ne  peut  trouver  de  complices 
chez  une  nation  comme  la  nôtre.  )) 

Ah  çà  !  qui  est-ce  donc  qu'il  veut  mettre  de- 
dans, celui-ci?  c'est-il  les  commissaires,  c'est- 
il  les  maires  ?  Il  écrivait  avant-hier  aux  com- 
missaires il  y  en  a,  et  aujourd'hui  il  écrit  aux 
maires  il  n'y  en  a  'pas  :  c'est  le  cas  de  dire , 
comme  dans  les  jeux  ,  il  n'y  a  rien  de 
fait ,  si  ce  n'est  les  autres  qu'on  a  jetés  à  la 
Seine. 

j  THOMINE. 

Que  veux-tu  !  il  y  a  tant  d'affaires  à  cette 
préfecture  politique  ,  civile  et  criminelle  , 
qu'on  avait  peut-être  oublié  pendant  deux 
jours  cette  observation,  que  les  empoisonne- 
ments sont  étrangers  à  nos  mœurs  ;  ou  bien 
peut-être  qu'on  ne  savait  pas  cette  particu- 
larité ,  et  que  le  Saint-Esprit  en  a  appor- 
té la  nouvelle  cette  nuit  au  magistrat!  — 
Hein  !  si  nous  n'avions  pas  va  de  nos  yeux  des 
empoisonnements  ,  comme  on  nous  la  ferait 
gober  ! 


J2.>    

HITRAT. 

El  si  ces  deux ,  de  ce  soir,  ou  les  avait  tués 
sur  sa  parole  d'iiier,  où  en  serail-on  sur  sa  na- 
roJe  d'aujourd'hui  ?  A  qui  se  ifîer,  pourtant?. . . 
Tiens,  mon  clier  Thomine  ,  je  te  veux  du 
bien  de  ni'avoir  empêché  c\^y  prendre  par- 
ticipation ;  et  si  ton  J)rave  capitaine  était  ici , 
je  l'embrasserais  pour  ses  bonnes  paroles  qui 
m'ont  détourné  d'une  aus  i  mauvaise  ac- 
tion... Ici,  Landernau  !  tu  aurais  des  re- 
mords à  présent,  mon  garçon  !...  Viens  lé- 
cher ton  maître.  Il  n'a  pas  de  sang  de  chré- 
tien anx  doigts ,  et  ta  moustache  est  encore 
française.  Pour  la  peine,  mon  vieux,  je  te  gà- 
tei-ai  aujourd'hui,  nous  coucherons  ensemble, 
nous  dormirons  tranquilles,  et  ce  sera  une 
bonne nuitde  plus... MaisThonnne,  tu  lis  pour 
toi  ;  tu  sais  bien  que  Landernau  n'a  pas  été 
à  l'école  :  fais-nous  en  part,  si  ça  vaut  la  peine. 

ÏHOMINE. 

C'est  la  parole  d'un  brave  homme  ,  M.  le 
maire  du  quatrième  ;  mais  je  te  dirai  mes 
idées  là-dessus  j  écoute  : 

((  Mes  chers  concitoyens, 
c(  Nos  ennemis  communs  nous  trompent. . .» 

8 


— ^126    — 
PITRAT. 

Est-ce  du  juste-milieu  qu'il  veut  parler? 

*  THOMINE. 

Tu  vas  voir  :  c(  Et  tâchent  d'exciter  votre 
haiue  contre  vos  véritables  amis.  Les  agents 
de  ceux  que  vous  avez  chassés  se  glissent  au 
milieu  du  peuple,  et  le  poussent  à  commettre 
des  excès  pour  venger  la  défaite  de  Char- 
les X  ,  et  le  ramener  de  son  exil  avec  son 
petit-fils,  sous  la  protection  des  baïonnettes 
étrangères  et  à  la  faveur  de  la  guerre  civile. 

«  S'il  est  des  empoisonneurs,  ce  ne  peuvent 
être  que  les  incendiaires  de  la  restauration  ; 
s'il  est  des  misérables  qui ,  soit  par  des  cri- 
mes ,  soit  par  des  calomnies  atroces ,  cher- 
chent à  organiser  le  désordre  et  à  exploiter 
im  déplorable  fléau ,  ce  sont  les  alliés  des 
chouans  ,  des  assassins  de  l'Ouest  et  du  Midi. 

((  Quelle  joie,  quel  triomphe  pour  eux  s'ils 
parvenaient  à  déchirer  le  sein  de  la  France 
par  la  main  des  Français  !  Vous  les  verriez 
bientôt  rentrer  sur  nos  cadavres  à  la  tète  des 
verdets  et  à  la  suite  dats  hordes  barbares,  ar- 
racher le  drapeau  tricolore  ,  le  remplacer 
par  le  drapeau  blanc  et  par  la  croix  des  mis- 


sionnaires!  (.i'est  ainsi  qu'ils  oui  uurcii  tle  tout 
temps  leurs  trames,  c'est  en  abusant  les  pan- 
vres  patriotes  qu'ils  ont  mis  la  nation  sous  le 
joug".  Nous  l'av ons  vu  en  1 8 1 4  et  en  1 8 1 5 . . .  ); 

PITRAT. 

Pare/  la  botte  ,  tas  de  carlix  !  elle  est  bien 
portée. 

THOMINE. 

Tu  vois  bien,  Pitrat,  j'ai  servi  contre  eux, 
<3t  jamais  pour  eux;  eh  bieu  je  n'aime  pas 
cette  tournure.  Tu  me  concevras  :  qui  dit 
empoisonneur  public  ne  dit  pas  plus  carliste 
que  répubbcain ,  car  qui  dit  empoisonneur 
pubbc  dit  le  plus  grand  scélérat  du  monde. 
Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  aimer  un  homme , 
difFérentdu  vôtre,  sans  être  un  scélératde  cette 
force?  C'est  comme  nous  autres,  quand  nous 
aimions  le  fils  de  l'homme,  sous  la  restaura- 
tion !  Tiens,  ça  n'est  pas  plus  français  d'ac- 
cuser un  parti  sans  preuve  que  de  faire  périr 
un  individu  sans  jugement. 

PITRAT. 

Bah  !  des  preuves  I  on  en  a  de  fameuses 
dans  les  anciens  chauffeurs  ! . . .  Et  puis,  est-ce 
qu'on  ne  dit  pas  sans  se  gêner  que  c'est  le 
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^6ir.  erneniéni  qui  nous  jette  des  dragées  pour 
le  moment? 

THOMINE. 

Ah  !  le  gouvernement  ,  c'est  bien  diffé- 
rent :  ce  n'est  pas  une  personne  qui  marche 
sur  ses  deux  pieds,  et  qu'on  peut  noyer  la  tête 
la  première,  ou  passer  au  lîl  de  l'épée;  le 
gouvernement  ne  demeure  pas  dans  une  mai- 
son où  on  peut  l'aller  brûler  avec  ses  enfants; 
au  contraire,  il  a  toutes  les  forces  pour  se 
défendre;  il  possède  les  cinq  cent  mille  sol- 
dats de  l'armée  et  les  deux  cents  sergents  de 
ville  de  M»  Gisquet  :  tu  comprends  ? 

PITRAT. 

Oui  :  alors  on  peut  dauber  dessus  sans 
scrupule.  Est-ce  que  tu  vas  prononcer  toute 
cette  longueur  de  proclamation  ? 

THOMINE. 

Non  ,  mais  je  veux  faire  ma  réponse  à  un 
endroit  qui  est  absurde  5  tiens ,  ici ,  sur  le 
choléra  :  ((  Quiconque  vous  dit  que  cette 
maladie  n'existe  pas  ment  ou  est  dans  l'er- 
reur ;  elle  existe...  » 

PITRAT. 

C'est  pais  vrai. 
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THOMINE. 

ïl  ('•cril  an  crayon  sur  le  i:)lacard  ,  à  mesure  <|u'il  pailo  •. 

((  C^'est  pas  vrai,  c'est-à-dire  que  c'est  faux  I 
C'est  moi  qui  dis  qu'elle  n'existe  pas  ,  vi  que 
celui  qui  dit  qu'elle  existe  ment  ou  est  dans 
l'erreur.  Si[>né  Thomine.  yj 

PITRAT. 

Et  Pitrat. 

THOMINE ,  écrivant, 

((  Et  Pitrat.  »  —  Ainsi,  va  t'étendre  sur  les 
sacs  de  poussier  avec  ton  Landernau  ;  et  moi 
je  prends  Vomnihus  qui  passe  pour  me  con- 
duire à  la  Bastille. 
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SCÈNE  XI, 


L;i  Morgue.  Trois  morts  sont  étendus  sur  les  dalles  ;  la  pre- 
mière salle  est  pleine  de  monde  :  la  curiosité  se  fixe  tour 
à  tour  sur  les  cadavres  et  sur  les  brancards  qui  passent  de- 
vant la  porte  pour  porter  des  cholériques  à  l'Hôlel-Dieu. 

UN  APPRENTI, 

On  disait  qu'il  y  en  avait  sept  de  tués  ;  en 
voilà  toujours  trois. 

DEUXIEME  APPRENTI. 

Celui  de  la  Grève,  le  voilà  au  milieu;  on  le 
reconnaît  bien  :  il  a  reçu  de  fameux  coups  à 
la  tête. 

LA  FEMME  d'uN  PEINTRE  EN  BATIMENTS. 

Quel  malheur!  sortir  de  sa  maison  bien 
paisiblement  pour  aller  à  son  travail,  en  bon 
père  de  famille  ,  et  se  trouver  sur  les  pas 
d'une  populace  furieuse  qui  vous  mette  dans 
cet  état  !  pauvres  gens  î 
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Ils  ne  l'ont  pas  \o\v.  ,  ceux-là. 

LA  FEMME  DU    PEINTUIi. 

Ils  ne  la  voleront  pas  non  plus,  à  la  cour 
d'assises,  ceux  qui  seront  reconnus. 

LA  FEMME  DU   MARCHE  NEUl'. 

A  votre  compte,  ma  petite  mère,  il  fau- 
drait avaler  la  liquem-  de  messieuis  les  em- 
poisonneurs, et  leur  dire  merci. 

LA  FEMME  DU  PEINTRE. 

Je  ne  sais  pas,  madame  ,  si  vous  avez  un 
mari... 

LA  FEMME  DU  MARCHE  NEUF. 

Oui ,  madame  ,  oui  ;  on  a  un  homme  tout 
aussi  bien  que  vous. 

LE  PREMIER  APPRENTI. 

Et  même  plusieurs. 

LE  DEUXIÈME  APPRENTI. 

Des  maris  de  pacotille. 

LA  FEMME  DU  PEINTRE. 

Le  mien  est  peintre  en  bâtiments  ;  je  vous 
déclare  qu'il  court  dans  Paris  toute  la  jour- 
née, souvent  avec  des  bouteilles  d'essence  à 
la  main  ou  dans  sa  poche  :  et  dire  qu'on  au- 
rait pu  me  le  tuer  comme  ceux-là  !  et  dan& 
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Paris ,  il  y  a  tant  d'états  qui  se  servent  de  vi- 
triol et  de  toutes  v^ortes  de  produits  chimi- 
ques î  Vous  voyez  qu'on  se  déchirerait  les  uns 
les  autres. 

LE  PREMIER  APPRENTI. 

La  bouteille  qu'on  avait  donnée  à  un 
homme  pour  la  jeter  dans  le  bassin  de  l'Ecole- 
de-Médecine,  c'était  tout  simplement  une  eau 
comme  qui  dirait  entre  l'eau  de  mélisse  et 
l'eau  de  Cologne... 

LE  DEUXIÈME  APPRENTI ,  atWC  VoluhiUté, 

Signé  Orfîla ,  Barruel  et  Deyeux. 

LE  PREMIER  APPRENTI. 

Et  on  a  analysé  environ  cent  cinquante  es- 
pèces de  vin  et  d'eau-de-vie  :  rien  dedans... 
LE  DEUXIÈME  APPRENTI ,  de  même. 

Signé  :  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc.  Julia 
de  Fontenelle ,  membre  de  la  commission 
sanitaire  du  quartier  de  l'Ecole- de-Méde- 
cine. 

LA  FEMME  DU  BIARCHE. 

Ou  avez-vous  vu  cela ,  vous  autres  ? 

LE  DEUXIÈME  APPRENTI. 

Dans  le  Constitutionnel,  sur  le  Ponl- 
Neuf. 
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LA  FEMME  DU   PEINTRE. 

Vous  voyez  bien,  madame,  que  les  empoi- 
sonnements seraient  des  fables. 

LA  FEMME  DU  MARCHE  NEUF. 

Mais  regardez  ces  brancards  qui  passent 
pour  l'Hôtel-Dieu,  qu'il  en  meurt  l'inqjossible. 

LE  PREMIER  APPRENTI. 

Rien  que  du  cboléra  ;  c'est  déclaré  par  tous 
les  plus  fameux  médecins  de  l'Hôtel-Dieu. 

LA  FEMME  DU  MARCHE  NEUF. 

Par  M.  Dupuytren  aussi? 

LE  DEUXIÈME  APPRENTI. 

Oui,  par  M.  le  baron  Dupuytren,  le  second 
en  tête. 

LA  FEMME  DU  MARCHE  NEUF. 

Alors  c'est  différent ,  car  M.  Dupuytren 
m'a  joliment  opérée  d'un  cancer;  mais  je  ne 
vous  crois  pas. 

LE  DEUXIÈ3IE  APPRENTI. 

Savez- vous  lire  ? 

LA  FEMME  DU   MARCHE  NEUF. 

Oui ,  je  sais  lire. 
LES  DEUX  APPRENTIS  ,  la  foussaut  fav  derrière. 

En  ce  cas,  marchez  :  l'affiche  est  en  dehors 
de  la  Morgue. 
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LE  DEUXIÈME  APPRENTI,  lul prenant  ses  lunettes 
et  se  les  mettant  sur  le  nez. 

Il  vous  faut  deux  heures  :  tenez  ! 

(c  Fait  à  l* Hôtel-Dieu  y  le  5  avril  i832. 

(c  Signé  Petit,  Dupuytren,  Récamier,  Bal- 
ly,  Gaillard,  Gendrin  ,  Magendie,  Husson  , 
Guénaud  de  Mussy,  Breschet,  Sanson.  y) 

Ge  sont  tous  les  médecins  et  chirurgiens 
de  rHôtel-Dieu. 

LA  FEMME  DU  MARCHE  NEUF. 

Elle  voit  passer  JNannel le. 

Dis  donc  ,  Nannette ,  à  ce  qu'il  parait  que 
les  empoisonnements  multipliés  qui  ont  eu 
lieu  ne  seraient  pas  véridiques? 

NANNETTE. 

On  voudrait  nous  le  faire  croire.  Viens 
avec  nous  chez  un  chimis  ,  viens  :  nous  lui 
portons  toutes  ces  substances  qui  ont  fait  des 
victimes. 

On  arrive  chez  un  membre  de  la  commission  de  salubrité  , 
chimiste  bien  connu. . 

LE  CHIMISTE. 

Que  désirez-vous  ? 

NANNETTE. 

Monsieur,  c'est  pour  vous  exposer  des  sub- 
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sliuices  touchant  le  prétendu  choléra  ,  parce 
qu'il  est  mort  des  personnes  qui  en  avaient 
nianj^é  :  par  conséquent  vous  allez  reconnaî- 
tre le  poison...  D'abord  voici  du  beurre  sus- 
[)ect  ,   avec  des  taches   vertes  ,    couleur   de 
carlis. 
LE  CHI3IISTE,  ayant  examiné  le  beurre  avec 
attention. 
C'est  du  beurre  taché  d'épinards. 

NANNETTE. 

Mais,  monsieur,  un  homme  qui  est  mort 
en  avait  mangé  la  veille. 

LE  CHIMISTE. 

Cela  se  peut  :  tous  les  gens  qui  meurent  en 
tout  temps  ont  toujour,s  mangé  quelque  chose 
auparavant. 

NANNETTE,  interdite. 

C'est  pourtant  vrai....  Passe  donc  pour  le 
beurre;  mais  cette  saucisse,  qu'une  personne 
serait  peut-être  tombée  roide  si  l'on  ne  l'a- 
vait pas  empêchée  de  la  manger,  à  cause  de 
tous  ces  petits  cristaux  qui  pendent  après 
conmie  si  on  l'avait  roulée  dans  le  millet? 
LE  CHIMISTE  ,  après  en  avoir  goitté. 

Non  pas  dans  le  millet,  mais  dans  du  stl 
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(le  cuisine.  Ce  n'est  pas  autre  chose  :  goûtez-le. 
NANNETTE,  d  Une  jeune  fille. 
Montrez  donc  cette  tasse  de  lait ,  où  il  y  a 
une  couleur  de  safran  qui  est  de  mauvais  au- 
gure. 

LE  CHIMISTE. 

Si  mademoiselle  lavait  les  tasses  où  elle  a 
mis  du  beurre,  elle  n'aurait  pas  du  lait  jaune. 

NANNETTE. 

En  ce  cas ,  je  u'ose  plus  vous  présenter 
cette  autre  saucisse  ,  parce  que  le  fils  de 
celte  femme ,  qui  a  mangé  la  pareille ,  a  eu 
tout  aussitôt  des  vomissements.  On  n'a  jamais 
rien  manié  de  si  mollasse,  et  puis  comme  elle 
est  blanche  ! 
LE  CHIMISTE  ,  après  V avoir  coupée  en  deux. 

Blanche  et  molle  comme  de  la  mie  de  pain  : 
le  charcutier  l'a  faite  avec  économie. 

NANNETTE. 

C'est  particulier  !  mais  le  plus  difficile  à 
comprendre  ,  c'est  ce  petit  paquet  qu'on  a 
trouvé  dans  le  milieu  de  la  rue  :  sentez  voir  ! 

LE   CHIMISTE. 

Eh  bien  !  ne  savez-vous  pas  ce  qu'il  ren- 
ferme ? 
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NANNETTE. 

ParcloiHiez-inoi,  monsieur  :  c'i  .si  du  inhnc. 

I.E   CHIMISTE. 

Eh  bien! 

NANNETTE. 

Eh  bien  ! 

LE  CHIMISTE. 

C'est  du  tabac. 

NANNETTE. 

Sans  doute  ^  mais  quoi  avec? 
LE  CHIMISTE  ,  en  prenant  plusieurs  prises. 

Kien  du  tout  ;  et  comme  il  vaut  mieux  que 
le  mien  ,  je  vais  le  mettre  dans  ma  boîte.  Qui 
prise  J3armi  vous?  toutes  ,  j'ima{]'ine. 

Naniiellecl  les  aulros  femmes  puisent  dans  la  boilc. 
NANNETTE. 

Oh  !  en  vérité,  rien  de  plus  surprenant  ! 

LE  CHIMISTE. 

Pourquoi  ? 

NANNETTE. 

Mais  pourquoi  l'a-t-on  trouvé  dans  la  rue  ? 

LE  CHIMISTE. 

Parce  que  quelqu'un  Ta  jeté  ou  perdu  ? 

NANNETTE. 

Exprès  pour  empoisonner, .. 
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LE  CHIMISTE. 

Einpoisonne-t-on  avec  du  tabac  ! 

NANNETTE. 

Mais  tout  ce  monde  qui  meurt? 

LE  CHI3IISTE. 

C'est  du  choléra. 

NANNETTE. 

C'est  donc  une  maladie  incompréhensible  ? 

LE  CHIMISTE. 

Oui,  car  tous  les  médecins  n'y  compren- 
nent rien  encore  ;  mais  ils  la  guérissent  déjà , 
ce  qui  fait  attendre  le  reste  plus  patiemment.  Il 
faut  pour  cela  les  écouter  avant ,  pendant  et 
après. 

Celles  qui  ont  pris  du  labac  éternueiit. 

NANNETTE ,  étevnuant  très  fort. 
Ma  foi ,    c'est  tout  naturellement  comme 
avec  du  tabac  de  la  Civette. 

LE  CHIMISTE. 

Sans  doute.  Dieu  vous  bénisse,  et  vous  fasse 
croire  au  choléra  !  Vous  le  préviendrez  par  la 
tempérance  et  la  propreté  ;  et  si,  ma%ré  cela, 
il  vous  atteint,  il  sera  plus  facile  de  vous  guérir. 

NANNETTE. 

Merci ,  monsieur  le  chimis  ;  je  vois  bien 


que    le    (-lioléra   finiia   par    a\()ir  le   dessus. 

lilic  sort  t'L  rencoiilic  Tiiuniiiic. 
THOMINE. 

Encore  sur  vos  jambes  ,  mère  Nannelle  ! 

NANNETTE. 

Et  vous,  monsieur  Thoinine!  Ça  va  l)ien  , 
à  ce  que  je  voi$,  depuis  hier;  mais  je  crois 
à  la  lin  qu'il  en  faut  passer  par  le  choléra , 
qu'il  vit  et  qu'il  mord  bien  réellement,  com- 
me une  maudite  bête  enragée. 

THOMINE. 

Vous  aussi ,  mère  Nannette  ,  vous  donnez 
dans  cette  croyance  !  Que  vous  avez  peu  de 
caractère!  IMoi  ,  c'est  a  la  vie,  à  la  mort;  je 
n'y  croû'ai  jamais. 

NANNETTE. 

Mais  puisqu'on  dévalise  tous  les  aliments 
sans  en  sortir  rien  de  nuisible. 

THOMINE. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi,  l'analyse  ! 
Que  mangez-vous  le  matin  avant  votre  café? 

NANNETTE. 

Rien. 

THOMINE. 

Et  le  soir  après  souper  ? 
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NANWETTE. 


Rien. 


THOMINE. 

Et  dans  Ja  journée  ,  entre  vos  repas? 

x\ANKETTE. 

Mais  que  voulez-vous  dire,  monsieur  Tho- 
uiine  ? 

ÏHOMINE. 

V^ous  ne  mangez  pas  de  l'air  ? 

NANNETTE. 

Ah  !  si  fait ,  certainement. 

THOMINE. 

Eh  bien  ,  si  vous  ne  le  dig^érez  pas,  et  si 
c'est  une  masse  d'air  qu'on  a  rendue  malfai- 
sante? 

NANNETTE. 

Alors  c'est  différent. 

THOMINE. 

Et  si  je  vous  disais  ce  que  je  viens  d'aj)- 
prendre  î  A  Montmartre  on  a  écorché  un  mou- 
ton ;  puis,  avec  un  ballon  fixe,  on  l'a  enlevé 
dans  l'air,  tout  dépouillé  de  sa  peau.  Quand 
il  a  eu  fini  de  se  promener  après  deux  heu- 
res de  courses ,  savez- vous  dans  quel  état  il 
est  redescendu  ? 
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NANNETTE. 

Je  ne  sais  pas. 

THOMINE. 

Dans  la  plus  complète  décomposition  î 

NANNETTE. 

O  bonne  sainte  Geneviève ,  patrone  de  Pa- 
ris!... D'où  savez-vous  ça  ? 

THOMINE. 

Un  domestique  d'une  grande  maison  m'a  cer- 
tifié qu'onl'avait  dit  en  plein  salon  chez  ses  maî- 
tres, et  qu'il  avait  presque  laissé  tomber  le  pla- 
teau de  saisissement.  Et  puis  venez  me  parler 
de  choléra  î  D'ailleurs  j'ai  vu  positivement  an- 
noncé sur  les  journaux,  d'après  les  médecins, 
que  c'est  un  empoisonnement  atmosphérique. 
Vous  verrez  que  quelque  jour  on  trouvera  les 
coupables —  Je  vous  quitte  ,  car  je  ne  veux 
pas  être  vu  de  ce  capitaine  qui  s'avance  vers 
le  café. 

NANNETTE ,  après  le  départ  de  Thomine, 
Monsieur    Thomine   a  peut-être   raison  ; 
mais  je  vais  acheter  des  chaussons  de  flanelle, 
et  demain  j'irai  au  convoi  des  noyés. 
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SCENE  XII 


JLA  m!l(S(î>miPisii!rsis 


><La<» 


M,  de  Saint-FJrmi?!  et  M.  Foiirnier  enlient  au  café. 


M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Garçon!  im  thé.  (^  M,  Fournier.)  J'en  ai 
besoin.  Je  serai,  moi  aussi ,  tenté  de  ne  pas 
croire  à  l'existence  de  l'épidémie ,  si  les  émo- 
tions que  j'éprouve  depuis  deux  jours  ne 
m'en  font  point  ressentir  quelque  atteinte.... 
(^Pa? courant  le  Moniteur.  )  Dieu  soit  loué!  il 
est  hors  de  doute  que  le  crime  d'empoisonne- 
ment est  une  invention,  l'effet  de  la  terreur, 
une  fâcheuse  opinion  populaire  ,  née  de  la 
ressemblance  des  signes  extérieurs  du  choléra 
avec  ceux  du  poison.  Il  reste  encore  ces  cri- 
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mes  artreux  d'assassinat  et  ces  récritniiiations 
presque  déshonorantes  des  partis  politiques. 
Tout  cela  prépare  une  vilaine  page  à  notre 
histoire. 

M.    FOLRNIER. 

Mais  les  partisans  de  la  famille  déchue 
n'ont-ils  point  contre  eux  les  crimes  de  l'Ouest 
et  du  Midi  ? 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Nous  ne  sommes  ni  dans  le  Gard  ni  dans  la 
Vendée  ;  il  y  a  loin  de  Paris  à  Nimes  et  au 
Bocage.  La  différence  des  mœurs  et  des  lu- 
mières ne  le  cède  point  à  la  distance  des 
lieux.  Nous  ne  craignons  ni  n'aimons  les  car- 
listes :  nous  n'avions  donc  pas  même  le  besoin 
de  les  calomnier.  La  haine  contre  une  famille 
ramenée  chez  nous  parmi  les  bagages  de  l'é- 
tranger est  nationale  en  France  ;  les  stimu  - 
lants  de  ce  genre  sont  de  trop. 

M.   FOURNIER. 

Mais  dans  quelle  classe  vous  rangez- vous 
doue  positivement ,  sous  le  rapport  des  opi- 
nions politiques? 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Dans   la  classe   très  nombreuse  des  gen& 
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iwéconteiits  de  ce  qui  est ,  mais  peu  con- 
tents de  ce  qu'on  leur  promet  en  échange; 
qui  sentent  le  mal  sans  voir  encore  le  re- 
mède. Pour  ne  pas  connaître  le  moyen  de 
se  guérir,  s'en  révolte- t-on  moins  contre  la 
douleur? 

M.  FOURNIER. 

A^'ous  préférez  cependant  un  maître  des  re- 
quêtes pour  l'époux  de  votre  fille  ? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Eh  î  mon  cher  Fournier,  il  y  a  cœur  de 
père  et  cœur  de  citoyen  ;  je  ne  suis  pas  de  ces 
républicains  à  la  Brutus  qui  veulent  que 
les  deux  ne  fassent  qu'un.  Je  l'avoue  ^en 
bonhomme  : 

Moi.  je  rends  grâce  au  Ciel  de  n"être  point  Romain , 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Mais,  avant  tout,  ma  devise,  en  fait  de  gou- 
vernement, comprend  ces  mots  :  capacité  , 
droiture,  probité.  Aviez-vous  des  carlistes  en 
Russie ,  en  Hongrie  ,  à  Berlin  même ,  où  les 
soupçons  d'empoisonnement  se  sont  répandus 
comme  à  Paris?  A- t-on  profité  ici  de  l'expé- 
rience qu'on  devait  supposer  acquise  par  nos 
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hommes  d'étal  aux  dépens  de  ces  peuples  * 
des  observationsqu'un  ambassadeur  avait  pu- 
bliées par  philanthropie  depuis  un  an  ,  non 
moins  [)our  prémunir  l'autorité  que  pour  in- 
struire et  rassurer  les  citoyens?  Ne  devaient- 
elles  pas  Tavertirde  bien  se  {garder d'accréd  iter 
des  bruits  trop  faciles  à  pré  voir?  Lapo|)ulalion 
toutentièreaétédupeou  coupable  de  la  même 
erreur  :  ces  alarmes  vagues^  comme  ils  disenf 
aujourd'hui,  qui  leur  a  donné  de  la  consistan- 
ce? Elles  ont  agité  le  peuple,  mais  elles  ont  in 
quiété  aussi  les  autres  classes.  C'est  sur  la  foi 
des  magistrats  qu'on  s'est  ému  dans  les  mai- 
sons ;  mais  là  il  était  facile  d'attendre  ,  de  vi- 
vre des  provisions  de  la  veille  ,  de  faire  des 
épreuves  et  de  prendre  des  précautions.  Dans 
les  rues  ,  au  contraire  ,  tourbillonnaient  les 
gens  forcés  de  s'adresser,  le  jour  et  à  l'instaiif 
même  où  ils  reçoivent  un  salaire,  au  comp- 
toir du  marchand  de  vin  ,  du  boulanger,  de 
l'épicier.  Une  heure  d'anxiété  ,  c'était  beau- 
coup pour  leur  patience,  pour  leurs  besoins 
du  moinent.  Ils  ont  fait ,  pour  ainsi  dire  , 
de  nécessité  justice  :  c'est  horrible!  A  qui  la 
faute? 
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M.   FOURNIER. 

Mais  rappelez-vous  donc   qu'on  imputait 
Je  crime  du  poison  au  gouvernement. 

M.   DE  SAINT-FIRMIN. 

Et  voilà  ce  qu'il  fallait  refuser  de  croire ,  et 
surtout  de  publier  officiellement.  Est-ce  dans 
ses  amis  qu'on  ose  montrer  à  un  peuple  ses 
empoisonneurs  ?  Allez  sur  la  place  publique, 
et  dites  à  la  foule  qu'un  de  ces  hommes  de 
l'opposition  qu'elle  applaudit  est  l'auteur  d'un 
attentat  contre  son  existence  :  vous  verrez  la 
clameur  générale  étouffer  votre  voix.  Qu'un 
.gouvernement  de  conquête,  de  restauration, 
de  droit  divin ,  s'alarme  des  rumeurs  sinistres 
semées  contre  lui ,  à  la  bonne  heure;  mais 
lorsqu'on  s'intitule  gouvernement  par  le  vœu 
du  peuple,  alors  que  les  magistrats  semblent 
devoir  être,  sinon  ses  élus,  du  moins  les  hom- 
mes entourés  de  sa  confiance  et  désignés  par 
.sa  prédilection  ,   déclarer  que  ce  gouverne- 
ment est  accusé  d'empoisonner  le  peuple  et 
que  cette  accusation  trouve  assez  créance  pour 
qu'il  se  croie  obligé  de  se  justifier  avec  préci- 
pitation ,  d'accuser  lui-même  pour  se  défen- 
dre, de  déclarer  vrais  ou  vraisemblables  des 


—  14/  — 

crimes  imaginaires  et  impossibles,  vous  con- 
viendrez, monsieur  Fournier,  que  c'est  placer 
bien  imprudemment  des  pièces  oflicielles  fort 
singulières  parmi  les  documents  historiques. 

M.  FOURNIER. 

Puisque  vous  n'attaquez  pas  les  intentions, 
je  ne  prends  la  défense  de  personne.  J'avoue 
que  l'attente  unanime  est  pour  la  destitution  ; 
peut-être  même  le  Moniteur  d'aujourd'hui  la 
fait-il  pressentir...  Cherchez,  après  le  grand 
article. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Après  avoir  refjardé  ,  il  se  lève  brusquement,   et  paie  le  thé. 

Sortons,  monsieur  Fournier;  je  ne  meseui» 
pas  la  force  de  me  contenir  ici. 

M.  FOURNIER  ,  se  levant  aussi. 
Qu'avez- vous  ? 

Ils  "vont  jusqu'à  la  porte.  M.  de  Saint-Firmin  revient  sur  ses 
pas,  reprend  le  Moniteur,  et  lit  à  voix  basse  à  M.  Fouruier. 
et  en  appuyant  sur  chaque  mot,  les  trois  lignes  suivantes  : 

((  Le  roi  vient  de  nommer  M.  Gisquet  , 
préfet  de  police,  conseiller  d'état  en  service 
extraordinaire.  » 


LES  CONFERENCES. 


NOUVEAUX  PERSONNAGES. 


Edouard,  jeune  médecin,  ami  de  Ferdinand.  Plus 
homme  du  monde ,  républicain  comme  lui ,  maiî 
avec  des  formes  moins  vives. 

Lavre  ,  amie  de  Lucile.  D'une  humeur  plus  mélanco- 
lique. Elle  est  aimée  d'Edouard  et  partage  son 
amour.  Elle  demeure  à  Paris  chez  une  vieille 
tante. 


LES  COl^FERENCES. 


SCENE  XIII. 


MSS  (S(Dî!r\7^eiiSI(BI2S< 


Âpparleineiit  de  Laure.  Une  domestique  introduit  Ferdinand 
et  Edouard,  entrés  en  même  temps,  et  les  averlil  que  Laure 
est  sortie  avec  Lucile  ,  mais  qu'ils  n'auront  pas  long-tcmp» 
il  attendre  ces  dames. 


FERDINAND. 

Homme   du  monde  !  homme  de  société  ! 
homme  d'étiquette  !  exact  aujourd'hui,  je  t'en 
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félicite  ;  mais  hier!  infidèle  le  matin  à  l'ami- 
lié,  et  le  soir  à  l'amour,  apparemment  pour 
quelques  minutieux  devoirs  de  bienséance  ! 

EDOUARD. 

Ma  justification  ,  pour  ce  qui  regarde  la 
soirée ,  je  la  dois  à  Laure  ;  quant  à  mon  ex- 
cuse pour  la  matinée... 

FERDINAND. 

Je  la  connais  ,  c'est  le  convoi  de  M.  de 
Martignac.  Un  patriote  en  pleureuse  aux  fu 
nérailles  d'un  ministre  de  la  restauration  ! 

EDOUARD. 

Il  ne  s'agissait  pas  pour  moi  du  ministre  ^ 
mais  de  l'homme  privé ,  l'un  des  meilleurs  , 
des  plus  aimables  et  des  plus  séduisants  que 
l'on  pût  connaître. 

FERDINAND. 

Et  voilà  ,  en  vérité,  l'admirable  spécialité 
de  nos  mœurs  parlementaires  !  c'est  de  dé- 
doubler ainsi  un  homme ,  de  le  couper  au 
moral  en  deux  parties,  d'en  flageller  sans 
cesse  une  moitié  ,  et  d'en  caresser  l'autre  ! 
Vous  injuriez  un  ministre  à  la  tribune  ,  et  le 
congratulez  dans  le  couloir,  de  sorte  que  nos 
plus  ardents  députés  ont  en  tout  temps  une 
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lèvre  pour  la  colère  et  une  autre  pour  le  sou- 
rire :  aussi  qu'est-ce  que  la  chambre  des 
députés?  Un  champ  clos  où  Ton  vient  renou- 
veler tous  les  jours  les  scènes  bouffonnes  du 
bois  de  Boulogne,  c'est-à-dire  s'expliquer 
vivement,  puis  s'en  aller,  bras  dessus  bras 
dessous,  dîner  à  la  même  table... Est-ce  quel- 
que occasion  fortuite  ou  quelque  hasard  pré- 
médité qui  vous  réunit  chez  la  même  person- 
ne, après  une  séance  orageuse,  vous  n'avez 
garde  de  vous  rappeler  ce  qui  s'est  passé  en- 
tre deux  et  cinq  heures  ,  sinon  pour  multi- 
plier les  politesses  affectueuses  et  les  formules 
de  dévouement  envers  votre  adversaire  ;  et 
tandis  que  la  province  débonnaire  vous  croit 
au  moment  d'échanger  un  cartel  ,  vous  n'é- 
changez que  des  verres  de  punch  ou  d'orgeat 
sur  un  plateau  neutre.  Survient-il  une  pro- 
géniture à  votre  implacable  ennemi,  c'est  de 
rigueur  ,  il  vous  fait  part  de  la  naissance ,  et 
quelquefois  des  dragées  du  baptême.  Donne- 
t-il  un  grand  gala  ou  un  bal  diplomatique , 
vous  êtes  des  premiers  conviés  et  des  plus 
ponctuels  à  vous  y  rendre.  S'il  tombe  ma- 
lade,   votre    valet   de  chambre    est   chargé 
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d'aller  deux  fois  par  jour  s'informer,  en  votre 
nom,  de  ses  nouvelles;  et  s'il  meurt ,  vous  ne 
manquez  pas  d'assister  à  son  enterrement. 

EDOUARD. 

Eh  bien  ,  mon  cher  Ferdinand,  j'appelle, 
moi,  cette  manière  de  vivre  un  progrès  de  la 
civilisation.  Ces  égards  mutuels  n'ôtent  rien 
à  la  sincérité  des  opinions,  à  la  franchise  des 
doctrines.  Nous  y  gagnons  de  conserver  cet 
esprit  français  qui  a  fait  notre  fortune  à  l'é- 
tranger, et  de  ne  point  dissoudre  la  société 
par  la  politique. 

FERDINAND. 

Et  moi,  au  contraire,  avec  de  telles  mœurs, 
je  ne  vois  plus  s'éleverdes  tempêtes  de  la  tri- 
bune, mais  des  bulles  de  savon,  une  indigna- 
tion métaphorique ,  et  un  écho  simulé  de  la 
colère  réelle  du  peuple.  Toute  votre  élo- 
quence devient  factice,  puisque  ce  n'est  plus 
un  cri  de  l'àme  ,  un  tourment  de  la  pen- 
sée. Que  m'importe  l'accusation  dans  l'en- 
traînement d'une  séance  !  ne  sais-je  pas  que 
vous  donnerez  le  bill  d'indemnité  dans  l'épan- 
chement  d'une  soirée?  Oui,  dans  les  hautes 
classes,  l'esprit  de  salon    tue  l'esprit  public; 
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nous    sommes   encore    les  Parisiens    de    la 
Fronde. 

EDOUARD. 

Aimerais-tu  mieux  que  nous  fussions  ceux 
de  la  Ligue? 

FERDINAND. 

Peut-être!...  Le  fanatisme  est  aveugle,  mais 
de  bonne  foi  ;  un   degré  de  moins,  et  il  en 
reste  la  force,  l'énergie,  la  fermeté  nécessaires 
pour  ces  haines  vigoureuses  dontpurle^ionère. 
Comment  ferais-je  cas  de  cette  sorte  de  haine 
périodique ,    de  celte   fièvre   intermittente  , 
qui  vient  vous  prendre  à  heure  fixe  ,  au  pre- 
mier coup  de  la  sonnette  représentative,  et 
vous  quitte  aussitôt  que  le  président  a  pro- 
noncé Ylfe  missa  est ^  la  séance  est  levée? 
Quoi  donc!  L'homme  auquel  je  viens  de  re- 
procher d'avoir  fait  tuer  ou  laisser  tuer  dans 
la  rue  les  défenseurs  de  mes  opinions  ,  d'a- 
voir flétri  au  dehors  le  nom  de  mon  pays; 
tel  autre    que   j'accuse    d'avoir,     dans    des 
marchés  obscurs,  trouvé  des  millions  res- 
plendissants ,    et  que   la  conviction    publi- 
que aura  condamné ,   malgré  tous  les   ver- 
dicts judiciaires;  [ces  hommes,  je  les  rece- 
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vrai  avec  distinction?  je  les  enivrerai  de 
tout  l'encens  que  je  devrais  réserver  à  mes 
vertueuses  idoles  ,  et  que  vos  prétendues  re- 
lations [sociales  me  prescrivent  de  faire  fu- 
mer dans  les  hauts   lieux? Non , 

vraiment.  C'est  pure  comédie  !  C'est  enlever 
à  l'opinion  toute  sa  gravité  ;  ne  lui  laisser  ni 
châtiments  ni  récompenses  dignes  d'être 
craints  ou  enviées.  Du  moins  les  départe- 
ments se  sont  réservé  la  voix  éclatante  des 
charivaris;  mais  le  charivari  provincial, 
grossier ,  malhonnête ,  de  mauvais  ton  ,  de 
mauvaise  compagnie,  n'a  point  droit  d'en- 
trée dans  la  capitale,  fi  donc  !  L'orateur  mi- 
nistériel trouve  à  Paris  un  asile  contre  lui  ; 
Paris ,  pour  les  gens  qui  se  vendent,  est  une 
terre  de  promission. 

EDOUARD. 

Puisque  tu  as  cité  Molière ,  je  te  répondrai 
par  un  de  ses  vers  : 

Le  monde  par  les  soins  ne  se  changera  pas. 

D'ailleurs ,  Ferdinand ,  il  est  bien  des  traits , 
j'imagine,  dont  tu  ne  fais  [pas  l'applica- 
tion au  ministre  qui  nous  fournit  l'occasion 
de  cet  entretien.  Jamais  fonctionnaire  n'a  eu 
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un    désinléressement    moins    contesté    que 
M.  deMartignac;   ses  manières  insinuantes, 
persuasives,  n'étaient   ni  des  inspirations   de 
l'hypocrisie,  ni  le  fruit  du  calcul  j  il  était  né 
le  plus  conciliant  des  hommes  ,  et  la  nature 
l'avait  tellement  destiné  à  ce  rôle,  que,  lui  re- 
fusant la  vigueur  qui  foudroie  et  le  sarcasme 
qui  déchire  ,  elle  lui  avait  dispensé  tous  les 
dons  de  l'orateur  propres  à  séduire,  à  émou- 
voir, à  convaincre ,  et  même  à  égarer;  nul  ne 
possédait  mieux  Fart  de  désarmer  poliment 
son  ennemi. 

FERDINAND. 

Je  ne  nie  aucune  de  ses  qualités.  J'avouerai 
même  que,  pour  nous,  ennemis  à  tout  prix 
de  la  légitimité,  M.  de  Martignac  était  le  plus 
dangereux  ministre  auquel  un  Bourbon  pût 
remettre  ses  destinées  ;  car  de  jour  en  jour 
les  résumés  des  débats  de  la  chambre  ne,  de- 
venaient plus ,  sous  lui ,  que  des  procès- 
verbaux  de  conciliation.  Il  est  tant  de  gens 
qui  abandonneraient  le  fond  pour  les  appa- 
rences, et  se  contenteraient  de  l'à-peu-près  de 
a  liberté!  Tant  d'autres  cuites  rivalisent  avec 
esien  dans  les  palais  et  lesmaisonsopulentesj 

10 
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Les  arts,  les  lettres,  le  théâtre ,  les  concerts  , 
les  bals,  les  soirées  royales,  ce  sont  autant  de 
ressorts  que  ton  ministre  savait  employer 
comme  moyen  de  g^ouvernement,  car  il  était 
par  excellence  ministre  des  mœurs  françaises. 
Il  s'oublia  un  seul  jour,  ce  fut  lorsqu'il  laissa 
échapper,  dans  la  chambre  des  députés  ,  ces 
mots  imprudents  :  «Nous  marchons  à  l'anar- 
chie. ))  A  son  retour  aux  Tuileries,  que  dut- 
il  répondre  à  Charles  X,  si  celui-ci  s'avisa  de 
lui  adresser  cette  question  :  (c  Où  nous  con- 
duisez-vous? »  La  révolution  m'a  toujours 
paru  dater  de  ce  jour-là . 

EDOUARD. 

Et  cette  révolution  a  rendu  la  destinée   de 
M.   de  Martignac  une  des  plus   singulières 
parmi   celles  des   hommes  à  portefeuille.  Il 
s'est  ainsi  trouvé  placé  entre  deux  ministères 
réprouvés ,  dont  l'un  ,  flétri  de  l'épithète  de 
déplorable ,  vit  instruire  son  procès  sans  su- 
bir de  jugement,  et  dont  l'autre  n'a  pu  échap- 
per à  la  condamnation.    Elève  et  favori  du 
ministre  qu'il  remplaçait  et  qui  l'avait  pro- 
duit sur  la  scène  politique,  il  eut  la    mission 
de  faire  oublier  le  svslème  dont  la  défense 
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avait  fait  sa  réputation;  adversaire  du  minis- 
tre devant  lequel  ilse retirait,  il  lui  revint  plus 
tard  la  tache  de  le  faire  absoudre  et  de  dé- 
montrer l'innocence  des  tentatives  audacieu- 
ses dont  il  n'avait  point  voulu  partager  la  cul- 
pabilité. Sa  vie  a  fini  de  s'épuiser  dans  ces  ef- 
forts détalent,  et  le  dernier  souille  qui  lui  res- 
tait, ilestvenu  l'exhalera  la  tribune  en  faveur 
d'une  famille  qu'il  avait  été  obligé  de  laisser 
marcher  sans  lui  dans  la  voie  des  désastres. 

FERDINAND. 

Tu  veux  parler  sans  doute  de  la  proposition 
Bricqueville,  plus  urgente,  plus  essentielle 
qu'on  ne  l'imagine  ,  et  qui  aurait  dû  être 
adoptée  sans  modification,  malgré  toutes  les 
élégies  oratoires  :  les  projets  des  carlistes  sont 
au  grand  jour,  il  y  a  du  vertige  à  ne  pas  s'en 
méfier. 

EDOUARD. 

Le  choléra ,  j'oubliais  de  te  le  dire ,  me 
fournit  une  occasion  naturelle  de  voir  de 
près  ce  qu'il  y  a  sur  le  tapis  des  carlistes.  Je 
passais  avant-hier  la  nuit  à  l'ambulance  du 
Gros-Caillou  :  à  deux  ou  trois  heures  du  matin, 
un  homme  en  négligé  nocturne  se    présente  , 
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lesyeux  égarés,  et  dans  le  plus  grand  désor- 
dre; il  se  jette  à  mon  bras.  (cVous  êtes  méde- 
cin ,  me  dit'il ,  suivez-moi,  suivez-moi ,  de 
grâce  ;  j'ai  empoisonné  ma  femme...  y)  Cette 
brusque  déclaration  ne  me  permit  pas  d'hé- 
siter :  sauver  un  mourant  du  choléra  ou  du 
poison,  peu  m'importait  ;  c'était  remplir  ma 
mission.  Nous  arrivons  chez  le  comte  de 
N...  :  c'était  le  comte  lui-même  qui  m'entraî- 
nait ainsi.  Toute  la  maison  était  dans  un 
trouble  affreux; les  domestiques  secroisaient, 
allaient ,  venaient,  cherchaient  partout  des 
médecins  sans  en  ramener  un  seul  ,  tant  les 
cholériques  commençaient  à  devenir  nom- 
breux. J'entre  dans  la  chambre  à  coucher,  où 
une  femme,  jeune,  belle,  échevelée,  avec  des 
yeux  brillants  et  expressifs,  ayant  horreur  de 
la  mort  dont  elle  se  croit  menacée,  me  crie 
aussitôt  :  (c  Sauvez-moi ,  je  vous  en  supplie , 
sauvez-moi  !))  Eh  !  grand  Dieu,  j'en  éprouvais 
un  bien  vif  désir!  la  perdre  après  l'avoir  vue, 
c'eût  été  un  regret  aussi  poignant  qu'un  re- 
mords. On  s'explique  àmoitié,  etje  comprends 
avant  qu'on  ait  achevé  que  cette  dame  s'était 
précautionnée  contre  le  choléra,  et  avait  re- 


—  i6i  — 
ou  de  son  médecin  un  topique  li({uide  ;  dans 
la  nuit,  son  mari ,  effrayé  par  l'idée  d'un  lèf^er 
refroidissement  dont  elle  se  plaignait  et  dont 
elle  concevait  des  inquiétudes,  lui  fait  avaler 
précipitamment  la  liqueur  destinée  à  des 
frictions;  elle  produit  un  effet  moins  prompt 
qu'ils  n'imaginent ,  mais  dont  la  frayeur  ac- 
célère les  progrès...  Arrivé  à  temps,  il  m'est 
facile  de  neutraliser  le  poison,  et  je  rends  a  la 
vie  un  des  plus  charmants  objets  à  qui  la  nature 
enait  jamais  faitdon.  Ah!  s'il  est  doux  de  rappe- 
ler des  bords  de  la  tombe  un  être  quelconque  , 
combien  ce  triomphe  de  l'art  a-t-il  plus  de 
prix  encore  lorsqu'il  rend  à  la  société  l'un 
de  ses  ornements  !  Il  faut  l'avoir  éprouvé 
pour  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  charme 
pour  un  médecin  dans  le  regard  d'une  jolie 
convalescente  ! 

FERDINAND. 

Si  Laure  t'entendait,  serait-ce  sans  jalousie? 

EDOUARD. 

Pourquoi?  n'est-ce  point  une  hommage  in- 
direct que  je  lui  adresse  à  elle-même?...  Dé- 
voué aux  soins  du  choléra,  dont  cet  accident 
m'avait    distrait,    j'ai   refusé,    lu    le   penses 
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bien,  les  témoignages  d'une  prodigue  recon- 
naissance; mais  j'ai  accepté  avec  empressement 
l'amitié  que  Ton  m'a  offerte.  La  maison  du 
comte  de  N...,  il  m'a  été  facile  de  le  remar- 
quer, est  le  lieu  de  réunion  d'un  grand  nom- 
bre de  partisans  de  Henri  V,  de  ceux  surtout 
qui  ont  avec  le  clergé  des  liaisons  plus  inti- 
mes, et  qui  comptent  plus  sur  lessoulèvements 
intérieurs  et  sur  l'influence  des  prêtres  que 
sur  la  chimère  du  suffrage  universel  et 
de  la  charte  de  la  Galette  de  France,  M.  le 
comte  deN...  s'en  est  même  ouvert  à  moi 
avec  une  franchise  qui  ne  saurait  être  mieux 
placée,  malgré  la  différence  de  nos  opinions, 
et  même  sans  beaucoup  de  mystère.  Ces  mes- 
sieurs n'ont  pas  besoin  d'ailleurs  de  se  mettre 
sous  la  cheminée  :  on  les  inquiète  peu  ,  et  ils 
se  gênentencore  moins.  J'ai  donc  promis  pour 
ce  soir  une  visite  amicale  ;  je  la  ferai  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  j'ai  la  cer- 
titude de  trouver  mon  rival  5  M.  de  Bouvère  , 
très  bien  connu  du  comte,  qui  me  l'a  nommé 
parmi  les  henriquinquistes  exaltés. 

FEUDINAND. 

Il  devrait  aiors  se  conserver  pour  quelque 
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parti  de  haute  li(jnée,  au  moment  du  triom- 
phe ,  et  te  laisser  la  bonne  Laure;  mais  il 
préfère  ce  qui  est  à  l'abri  des  éventualités, 
une  jolie  épouse  roturière  avec  une  fortune 
digne  d'une  meilleure  naissance.  Puis  il  a 
raison  de  se  presser,  et  de  tirer  de  sa  place 
au  ministère  des  finances  tout  ce  qu'elle  peut 
lui  procurer  :  car  il  est  impossible  que  le  per- 
sonnel ,  dans  certaines  branches  de  l'admi- 
nistration ,  reste  ce  qu'il  est  ;  on  ouvrira  les 
yeux  ,  malgré  toute  l'envie  qu'on  peut  avoir 
de  les  fermer.  Quand  les  carlistes  nous  appor- 
teront des  drapeaux  blancs  jusque  sous  le 
nez ,  il  faudra  bien  se  décider  à  reconnaître 
que  ce  ne  sont  pas  des  drapeaux  tricolores. 

EDOUARD. 

Quoique  l'opinion  ne  soit  pas  indifférente 
au  père  de  Laure ,  et  qu'il  espère  beaucoup 
du  prompt  retour  de  Henri  Y,  si  j'étais  pos- 
sesseur de  la  fortune  du  parent  dont  je  suis  le 
seul  héritier,  M.  Almont  balancerait  pour  sa 
tille  entre  M.  de  Bouvère  et  moi  ;  mais  mon 
héritage  s'en  va  en  fumée  :  j'ai  la  certitude 
que  mon  cousin,  qui  a  d'ailleurs  autant  d'in- 
diflérence  pour  moi  que  j'en  ai  pour  lui  ,  se 


—  i64  — 
prépare  à  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de 
la  personne  dont  je  t'ai  parlé  ^  dans  peu  de 
jours  je  serai  déshérité  ;  rien  ne  peut  plus 
retarder  l'hymen  de  Laure. 

FERDINAND. 

Explique- moi  donc  alors  ton  changement 
d'humeur,  et  cette  espèce  d'insouciance  qui 
remplace  une  mélancolie  si  visible.  Tu  nous 
caches  quelque  motif  d'espérance. 

EDOUARD. 

C'est  le  secret  de  Laure,  il  ne  m'appartient 
pas. 

FERDINAND. 

Je  ne  manquerai  point  de  l'interroger  à 
cet  égard  ;  notre  amitié  mérite  qu'on  ne  lui 
cèle  rien.  Mais  voici  ces  dames. 
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SCENE  XIV 


IL12S   1â!!É;(Slt^S< 


Entrent  Lucile  et  Laure. 


LAURE,  à  Edouard  y  d^un  ton  léger. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  gronderai  :  Lucile  a 
évoqué  l'affaire. 

LUCILE,  gravement. 

Répondez  au  tribunal.  Ne  vous  avait-on 
pas  averti  que  la  tante  de  mademoiselle  Laure 
devait  employer  la  soirée  d'hier  à  son  testa- 
ment ,  ainsi  que  font  nombre  de  gens  pré- 
voyants, par  crainte  du  choléra?  Vous  ne  sa- 
viez point  encore  que  la  chère  dame  irait  au- 
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joiird'hui  à  Nanterre  en  pèlerinage  pour  in- 
tercéder auprès  de  cette  bonne  Vierge... 

FERDINAND. 

Sous  le  patronage  de  laquelle  se  font  les 
petits  gâteaux  si  renommés. 

Lucile  rit. 
LAURE. 

M.  Ferdinand ,  vous  faites  rire  le  tribunal  l 
Silence. 

LUCILE ,  à  Edouard. 

Vous  comprendrez  donc  l'énormité  de 
votre  crime  :  car,  sans  cette  circonstance 
imprévue ,  vous  n'auriez  pu  voir  aujour- 
d'hui mademoiselle  Laure.  Qu'avez- vous  à 
répondre  ? 

EDOUARD. 

Charmant  juge... 

LUCILE. 

On  enjoint  à  l'accusé  de  ne  point  flatter  le 
magistrat. 

EDOUARD. 

Vous  voyez  devant  vous  un  innocent  qui 
peut  se  plaindre  de  détention  arbitraire  et  de 
rapt  commis  sur  sa  personne . 
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FERDINAND. 

Un  rapt...  voilà  qui  promet  d'égayer  l'au- 
dience. 

Ou  lit. 
LUCILE. 

Exposez  les  faits ,  d'abord  celui  de  la  dé- 
tention. 

EDOUARD. 

L'équitable  tribunal  a  peut-être  entendu 
dire  par  la  plaignante  que  j'ai  un  domicile  pro- 
visoire au  faubourg  Saint- Antoine ,  où  le  cho- 
léra sévit  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
LAURE  et  LUCILE,  prenant  tout  à  coup  le  ton 
sérieux. 
Pauvres  gens  ! 

EDOUARD. 

Je  consacre  à  leur  soin  tout  mon  temps  et 
toutes  mes  forces ,  ce  qui  d'ailleurs  ne  me 
mérite  point  d'éloge  particulier,  car  tous  les 
médecins  font  plus  que  moi ,  et  il  en  est  plu- 
sieurs, dont  la  conduite  va  jusqu'à  l'héroïsme, 
qui  ont  sacrifié  les  plus  chères  affections  do- 
mestiques à  l'intérêt  général  de  l'humanité. 

LAURE. 

Combien  je  les  admire  ! 
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FERDINAND. 

J'atteste  leur  belle  conduite  ainsi  que  les 
services  d'un  grand  nombre  d'élèves  en  méde- 
cine. Je  ne  dis  rien  des  élèves  qui  ont  pris  la 
poste,  ni  des  médecins  plus  effrayés  que  leurs 
malades ,  ni  de  ceux  qui  ont  abandonné  aux 
internes  le  soin  des  premiers  traitements  et 
des  premières  dissections,  très  soucieux  qu'ils 
étaient  de  la  nature  contagieuse  du  fléau.  La 
non-contagion  est  reconnue  désormais  et  pro- 
clamée authentiquement  par  les  médecins  et 
chirurgiens  de  tous  les  hôpitaux  de  Paris. 
D'ailleurs ,  la  pusillanimité  cette  fois  était  le 
cas  d'exception. 

LUCILE. 

Alors  il  faut  louer  les  courageux  et  par- 
donner aux  poltrons.  (  A  Edouard.  )  Conti- 
nuez votre  défense. 

DOUARD. 

Sachez  donc  qu'hier,  à  cinq  heures  de  l'a- 
près  midi,  mon  corps,  comme  celui  de  Phè- 
dre ,  languissait  encore  sans  nourriture  ;  je 
rentrais  mourant  de  faim  et  de  fatigue,  lors- 
qu'au milieu  de  ma  cour  six  femmes  se  pré- 
sentent devant   moi ,   l'air   résolu   :   ce  Vous 
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n'entrerez  pas  chez  vous!  il  faut  nous  sui- 
vre. »  L'une  me  cite  son  mari ,  l'antre  son 
père ,  l'autre  son  frère ,  atteints  du  choléra  : 
((  Il  nous  faut  un  médecin  ;  nous  vous  te- 
nons, vous  viendrez  sans  tarder  !  —  Mais  je 
suis  épuisé  :  j'ai  vu  soixante  personnes  depuis 
ce  matin.  —  Cela  ne  fait  rien  pour  nous!  — 
Laissez-moi  prendre  un  bouillon.  —  Dans  la 
cour,  a  la  bonne  heure  !  qu'on  vous  en  ap- 
porte un  :  vous  n'entrerez  pas!  »  J'en  passai 
par  où  elles  voulurent.  Le  bouillon  pris ,  ces 
femmes  m'entraînent,  et  me  voilà  conduit  au 
milieu  d'elles  comme  au  milieu  d'une  pa- 
trouille de  garde  nationale. 

LUCiLE,  avec  intérêt. 
Et  vous  avez  du  moins  sauvé  les  jours  de 
quelqu'un  dans  ces  familles? 

EDOUARD. 

Deux  des  trois  malades  étaient  morts  à 
mon  arrivée  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  ces 
pauvres  femmes  d'exiger  que  j'ordonnasse 
(les  frictions  ,  qu'elles  exécutèrent  bien 
inutilement.  Il  me  fallut  me  tirer  de  ces 
scènes  de  deuil  pour  arriver  chez  le  troi- 
.sième.  - 
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LAURE  ,  vivement. 
Qui  sûrement  vivait  encore  ,   et  que  vous 
avez  sauvé  ? 

EDOUARD. 

Je  crois  l'avoir  mis  en  bon  train  de  gué- 
rison. 

LAURE. 

Ah  !  mon  cher  Edouard ,  n'hésitez  jamais 
à  me  négliger  pour  de  telles  œuvres  !  Je  se- 
rai joyeuse  à  présent  de  votre  retard. 

LUCILE. 

Excellente  Laure  !  embrasse- moi.  Nous 
pensons  de  même ,  Ferdinand  le  sait.  (  ^ 
Edouard, en  riant,)  La  plaignante  se  désiste  : 
je  n'ai  rien  à  prononcer. 

FERDINAND. 

Le  procès  finit  trop  tôt...  Et  le  rapt?  cette 
histoire  me  souriait. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  que  M.  Edouard  nous  la  conte  en 
ami. 

EDOUARD. 

Elle  complétera  ma  justification.  Après 
être  resté  deux  heures  auprès  du  lit  du  der- 
nier malade  ,  je  posais  déjà  ,  plein  de  joie,  le 
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pied  sur  la  première  marche  de  mon  esca- 
lier, lorsqu'un  homme  caché  derrière  la  por- 
te ,  et  qui  s'était  informé  de  mon  si(^nale- 
ment  auprès  du  portier,  me  saisit  tout  à  coup 
au-dessous  de  la  ceinture,  me  char/je  sur  ses 
épaules,  et  m'emporte  dans  la  rue,  l'espace 
de  trente  pas  ,  sans  que  j'aie  pu  articuler  un 
mot,  tant  la  vivacité  de  son  mouvement  m'a- 
vait coupé  la  respiration.  C'était  }3ien  d'ail- 
leurs, j'imagine,  l'homme  le  plus  robuste  du 
faubourgf. 

FERDINAND. 

C'est  l'enlèvement  de  Ganymède  I.., 

LAURE. 

Le  fait  est  singulier...  Peut-être  quelque 
malfaiteur... 

EDOUARD. 

Point  du  tout...  Je  contraignis  mon  ravis- 
seur à  me  laisser  toucher  le  sol.  «  Je  vous 
emporte,  me  dit- il  avec  une  figure  dont  je 
ne  saurais  vous  rendre  l'expression.  J'ai  déjà 
perdu  depuis  hier  quatre  personnes  ,  ma  mè- 
re ,  ma  sœur  et  deux  enfants  ,  par  la  faute 
de  la  maladie  ou  des  médecins,  je  ne  sais... 
Il  me  reste  ma  femme  :  la  voilà,  aussi,  prête  à 
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s'en  aller  ;  elle  a  déjà  les  yeux  renfoncés  com- 
me les  autres.  On  m'a  dit  que  je  pouvais  avoir 
confîaiice  en  vous.  Il  n'y  a  point  de  milieu  , 
il  faut  guérir  ma  femme...  »  Et  mon  hom- 
me se  préparait  à  m' enlever  de  nouveau  , 
comme  il  le  disait  5  mais  je  lui  témoignai  si 
bien  ma  bonne  volonté  ,  qu'il  se  contenta  de 
me  prendre  par  le  petit  doigt ,  le  pressant 
quelquefois  avec  l'agitation  du  délire.  Il  me 
conduisit  auprès  de  sa  femme,  qui  expira  au 
moment  où  son  mari  s'approcha  du  lit.  Ce 
fut  un  coup  de  foudre  pour  ce  malheureux  : 
il  ne  se  releva  plus. 

LAURE  et  LUciLE ,  avec  angoisse. 
Il  était  mort  ! 

EDOUARD. 

Mort  d'apoplexie. 

FERDINAND. 

C'est  un  épouvantable  fléau  que  ce  cholé- 
ra. Ses  ravages  commencent  à  devenir  ef- 
frayants, et,  jusqu'à  présent,  seulement  parmi 
les  classes  pauvres.  Dans  les  hôpitaux,  la  mor- 
talité dépasse  tout  ce  que  l'on  pouvait  pré- 
voir, et  l'impuissance  de  l'art  reste  au-des- 
sous de  tout  ce  que  l'on  pouvait  craindre. 
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Depuis  les  derniers  troubles  le  nombre  des 
malades  s'accroît  sans  proportion.  Le  mal- 
heureux peuple,  dont  les  écarts  accusent  les 
chefs  des  gouvernements,  puisqu'ils  provien- 
nent toujours  du  défaut  de  lumières,  ne  peut 
plus  se  refuser  à  l'évidence.  L'abattement  a 
succédé  chez  lui  à  l'incrédulité  ,  comme  le 
remords  à  l'égarement.  On  l'a  vu  triste,  mor- 
ne et  repentant,  aux  convois  de  ses  victimes. 
Il  sollicite  aujourd'hui  les  secours  des  méde- 
cins qu'il  repoussait  d'abord,  de  ceux  qu'il  a 
poursuivis  et  maltraités  j  bien  plus  ,  il  se  li- 
vre à  sa  destinée  avec  un  funeste  décourage- 
ment ;  son  moral  est  totalement  ébranlé  par 
le  spectacle  de  désolation  qui  lui  est  offert  jour 
et  nuit.  En  propres  termes,  les  ruelles  et  les 
maisons  des  pauvres  s'encombrent  de  mou- 
rants. 

LUCILE. 

Cependant  jamais   la  pitié   ne  fut  moins 
stérile. 

LAURE. 

Ni  la  bienfaisance  plus  libérale. 

FERDINAND. 

Dans  les  crises  de  cette  nature  le  peuple  a 

11 


—  174  — 
tout  contre  lui,  non  seulement  sa  misère  pré- 
sente, mais  son  dénûment  passé,  les  vices  de  sa 
position  outre  les  vices  individuels,  ses  pré- 
jugés et  son  ignorance.  Ainsi,  exposé  au  pre- 
mier feu ,    il   soutient  l'impétuosité  la  plus 
meurtrière  d'un  ennemi  encore  inconnu  ;  c'est 
à  ses  dépens  que  le  reste  de  la  population 
apprend  à  se  défendre  :  il  est  toujours  la  ma- 
tière jetée  dans  le  creuset  des  épidémies  pour 
tenter  des  épreuves.  Le  choléra  gagnera  cer- 
tainement les  classes   supérieures  ;    mais    il 
a  fait  sa  déclaration  de  guerre  ;  on  y  est  pré- 
paré à  le  repousser,  et  déjà  l'on  s'étudie  à  lui 
enlever  tous  ses   moyens  d'action  ;  la   plus 
grande  partie  de  ses  coups  seront  parés  ou 
amortis.  Ce  que  Ton  craint  le  plus  pour  les  ri- 
ches, c'est  la  peur  et  l'excès  des  précautions. 

EDOUARD. 

L'inquiétude  fait  des  progrès  dans  Je  grand 
monde.  On  cite  même  plusieurs  anecdotes 
risibles.  Pour  moi  ,  je  crois  avoir  guéri  de  la 
peur  un  de  mes  nobles  voisins  par  un  moyen 
assez  nouveau.  Vous  avez  tous  éprouvé  ce 
qu'il  y  a  de  délicieux  dans  un  premier  som- 
meil après  une  journée  fatigante  ,  et  de  dou- 
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ioureux  à  èlre  réveillé  en  sursaut  et  contraint 
de  quitter  son  lit  en  un  pareil  moment.  L'hu- 
manité parle,  on  murmure,   mais  on  n'hé- 
site pas. 

FERDINAND. 

Quand  même  il  s'agirait  d'un  duc  ! 
EDOUARD,  riant. 

"C'était  précisément  d'un  duc  qu'il  s'agissait. 
M.  le  duc  ne  pouvait  dormir,  ce  qui  proi>- 
ve  que  sa  journée  avait  été  moins  occupée 
que  la  mienne.  M.  le  duc,  ne  dormant  pas, 
s'inquiétait  d'être  éveillé.  Il  se  mit  à  songer 
quelle  raison  le  sommeil  pouvait  avoir  de  le 
fuir,  et  imagina  un  nouveau  symptôme  de  cho- 
léra. Le  pauvre  valet  de  chambre,  qui  faisait 
comme  moi,  dormant  de  tout  son  cœur,  fut 
averti  à  grands  coups  de  sonnette.  Le  voilà 
chez  moi  ,  et  me  \oilà  chez  M.  le  duc  : 
<c  Qu'avez-vous ,  monsieur  le  duc  ?  que  res- 
sentez-vous? —  Mais  rien.  J'ai  cru  avoir 
des  coliques  ;  je  nv  pouvais  m'endormir. 
A  présent  je  sens  très  bien...  ))  Qui  fut 
stupéfait?  vousdevez  le  penser.  «Tant  mieux , 
lui  répondis-je.  Je  vous  engage,  monsieur  le 
duc  ,  à  continuer,  el   à    vous  tenir  chaude- 
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Tnent.  »  Je  réservais  ma  mystification  pour 
le  lendemain  ;  mais  le  valet  de  chambre ,  en 
me  reconduisant,  s'informa  de  ce  qui  m'était 
dû  pour  ma  visite.  c(  Deux  cents  francs»,  dis  je 
aussitôt.  Le  pauvre  garçon  ouvrit  de  grands 
yeux,  et  me  demanda  la  permission  de  parler 
à  son  maître.  Celui-ci  me  fit  prier  de  ren- 
trer :  ((  Quoi  !  monsieur,  deux  cents  francs 
pour  une  visite ,  et  vous  demeurez  à  deux 
pas  d'ici?  —  Oui,  monsieur  le  duc,  deux 
centsfrancs.  —  Mais,  sij'avais le  choléra,  com- 
bien donc  me  demanderiez-vous?  —  Si  vous 
aviez  le  choléra  je  viendrais  à  l'instant  mê- 
me, et  pour  rien  :  je  suis  au  service  des  ma- 
lades. Mais  quand  des  gens  se  portant  bien 
me  dérangent  de  mon  sommeil ,  ils  me  doi- 
vent une  indemnité.  » 

FERDINAND. 

A  merveille  ,  mon  ami  !  Je  m'en  rapporte 
à  ces  dames  ,  croient-elles  que  notre  finan- 
cier ait  été  aussi  prompt  a  s'alarmer  le  len- 
demain ? 

LALRE. 

Les  insomnies  lui  seraient  devenues  (rop 
coûteuses. 
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LUCILE. 

Je  connais  tel  riche  capitaliste  quelque  peu 
juif  qui ,  dans  la  crainte  d'une  rechute  ,  fe- 
rait plutôt  semblant  de  dormir  pour  se  per- 
suader qu'il  dort  en  eftet. 

FERDINAND. 

Allons  ,  le  choléra  est  impitoyable  envers 
assez  de  monde  pour  que  le  petit  nombre  de 
personnes  auxquelles  il  offre  quelque  res- 
source inespérée  ne  se  fasse  point  de  scrupule 
de  s'en  réjouir.  Nous  devons  être  tous  quatre 
de  ce  nombre  ,  j'imagine  ? 

EDOUARD. 

En  effet,  Laure,  avez-vous  reçu  des  nou- 
velles depuis  deux  jburs  ? 

LAURE. 

Oui.  Le  choléra  nous  accorde  un  répit  dont 
la  durée  dépendra  de  celle  de  l'épidémie. 
Mon  père  n'ose  point  la  braver  pour  lui  en 
venant  dans  le  cercle  qu'elle  embrasse,  ni  pour 
moi,  en  m'exposant  aux  fatigues  d'un  voyage 
et  aux  suites  d'un  changement  de  climat  dans 
un  moment  si  critique  ;  me  voilà  dans  la 
cruelle  position  de  faire  des  vœux  contre  moi- 
même  en  souhaitant  la  disparition  du  fléau. 
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FERDINAND. 

Me  isvousavez  des  projets,  vous  et  Edouard. 
Votre  secret  ne  doit-il  pas  être  aussi  celui  de 
vos  amis  ? 

LAURE. 

Est-ce  donc  seulement  entre  amis  qu'il  est 
défendu  de  se  ménager  des  surprises  ? 

LUCILE. 

Une  surprise  ,  Laure  !  Tu  dis  cela  d'un  ton 
bien  gai  !  Si  ta  surprise  doit  avoir  cette  al- 
lure ,  nous  l'attendrons  avec  impatience  , 
mais  avec  discrétion. 

LAURE. 

Et  toi ,  ma  bonne  Lucile  ,  as-tu  de  nou- 
velles espérances? 

LUCILE. 

Ferdinand  m'en  fait  concevoir  en  dépit  de 
mes  craintes.  Il  ne  veut  pas  que  le  ministère 
vive  assez  pour  avoir  le  temps  de  nommer 
Dernon  maître  des  requêtes.  Et  cependant 
dès  demain  je  serai  condamnée  à  recevoir  ses 
déclarations  officielles.  Quel  tourment  ! 

LAURE. 

Mais  il  faut  demander  un  délai  à  M.  de 
Saint-Firmin ,  et  lui  représenter  qu'on  ne  se 


marie  point  en  temps  de  choléra,  que  par 
conséquent  on  ne  doit  point  permettre  de 
cour.  Pour  moi,  j'ai  fait  écrire  à  M.  de  Bou- 
vère  de  suspendre  la  sienne. 

EDOUARD. 

M.  de  Saint-Firmin  ne  manquera  pas  d'ob- 
jecter qu'il  a  assisté  dernièrement  à  l'hymen 
de  la  fille  d'un  riche  banquier  de  la  rue  Mont- 
martre. Il  est  vrai  que  les  nouveaux  époux 
partaient  le  surlendemain  pour  l'Italie.  Je  ne 
serais  pas  étonné  que,  pour  le  petit  nombre 
de  mariages  qui  ont  lieu  en  ce  temps-ci,  l'en 
n'insérât  dans  le  contrat  la  clause  expresse  de 
quitter  Paris  et  d'aller  passer  deux  mois  dans 
une  contrée  du  Midi. 

LUCILE. 

Ferdinand  semble  compter  pour  rien  le 
supplice  de  recevoir  les  insupportables  ado- 
rations d'un  prétendu  futur  qu'on  voit  conti- 
nuellement trembler  du  choléra  ;  qui  vous 
exprime  des  yeux  à  quel  danger  il  s'expose 
en  quittant  son  manteau ,  ses  gants  et  même 
son  chapeau  ;  vous  étourdit  avec  des  flacons 
d'essences  spiritueuses ,  vous  assassine  avec 
ses  offres  de  pastilles  de  menthe  et  de  bon- 
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bons  à  la  camomille  ,  vous  consulte  sur  l'u- 
sag^e  du  punch  anti-cholérique,  et  ne  cesse  de 
larder  l'entretien  de  mille  autres  gentillesses 
épidémiques...  (  V^oyant  rire  Ferdinand .  ) 
Vous  prenez  la  chose ,  Ferdinand ,  avec  une 
insouciance  qui  devrait  presque  me  donner 
de  l'humeur. 

LAURE. 

OLucile,  point  d'injustice! 

FERDINAND. 

Je  ris ,  ma  charmante  Laure ,  d'un  tour- 
ment que  vous  peignez  si  bien  et  qui  ne  se 
réalisera  pas.  Je  doute  que  Dernon  se  présente 
chez  vous  de  long-temps.  Le  hasard  ne  m'a- 
t-il  point  fait  retrouver  dans  son  valet  de 
chambreun ancien  garçon  d'amphithéâtre!  Le 
peureux  Dernon  le  consulte  toujours,  et  j'es- 
père mettre  à  profit  cette  influence  que  lui 
donne  la  pusillanimité  de  son  maître  ;  j'ai 
aussi  un  projet...  Mais  ayons  notre  secret 
comme  nos  amis  ont  le  leur  :  nous  leur  ren- 
drons surprise  pour  surprise.  En  vous  recon- 
duisant, Luclle  ,  je  vous  ferai  part  de  ce  qui 
me  sourit.  D'ailleurs  Laure  et  Edouard  ont 
peut-être   besoin    d'un    moment  d'entretien 
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particulier  pour   mettre  la  dernière  main  à 
leur  plan  mystérieux. 

LUCILE. 

Qu'en  dis-tu  ,  Laure  ? 

l.AURE. 

Que  puis-je  préférer  au  bonheur  d'être 
avec  toi  ? 

LUCILK. 

Préférer?...  Rien,  sans  doute,  et  je  ne  suis 
pas  moins  heureuse  auprès  de  toi.  Mais  nous 
nous  aimons  et  nous  parlons  devant  ta  tante  ; 
Edouard  n'a  pas  le  même  privilège.  Elle 
pourrait  revenir  plus  tôt  que  tu  ne  l'attends. . . 
Ainsi  je  t'écrirai  le  jour  où  il  nous  sera  loi- 
sible de  nous  revoir.  • 

FERDINAND. 

Adieu,  Laure,  en  attendant  la  surprise  ! 

LUCILE. 

Eu  attendant  la  surprise  !  Edouard. 
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SCENE  XV 
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Edouard  et  Laure  restés  seuls  vont  s'asseoir  rêveurs  sur  de» 
sièges  un  peu  éloignés  l'un  de  l'autre. 


EDOUARD. 

Pauvre  Ferdinand!...  en  attendant  la  sur- 
prise  ! 

LAURE. 

En  attendant  la  surprise  î...    Pauvre  Lu- 
cile  ! 

LAURE,  tendrement  y  avec  embarras. 
Mon  cher  Edouard ...  ! 

EDOUARD ,  avec  passion. 
Ma  divine  Lanre..^' 
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LAURE. 

Je  pensais  à  vous...  J'éprouve  du  repentir. 

EDOUARD. 

C'est  de  vous  que  je  m'occupais...  Je  sens 
des  remords.  Vous ,  la  félicité  de  tout  ce  qui 
rous  entoure  !... 

LAURE. 

Vous,  Edouard  ,  la  providence  de  tout  ce 
qui  vous  approche  ! . . . 

EDOUARD. 

Que  de  charmes  vous  devez  répandre  en- 
core dans  la  société  ! 

LAURE. 

Combien  de  malheureux  vous  pouvez  en- 
core arracher  au  trép'as  !  sans  vous  combien 
déjà  n'existeraient  plus!...  Puis  quel  rôle 
perfide  nous  sommes  contraints  de  jouer  avec 
votre  Ferdinand ,  avec  ma  Lucile!  quel  mo- 
ment que  celui  de  la  surprise...!  Ferdinand 
m'a  brisé  l'âme  ! 

EDOUARD. 

Lucile  m'a  déchiré  le  cœur. 

LAURE. 

De  la  haine!...  Non,  pas  de  haine,  ce  sen- 
timent n'est  point  fait  pour  eux  ;  mais  de  la 
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pitié ,  de  Famertume,  voilà  tout  ce  qui  leur 
resterait  d'une  amitié  si  vive  !  ce  Ils  nous  ont 
quitté  volontairement,  de  dessein  prémédité, 
se  diraient-ils  quelquefois;  ils  se  sont  détour- 
nés de  nous  et  nous  ont  trompés,  parce  qu'ils 
avaient  la  conscience  d'une  mauvaise  action  ; 
ils  nous  ont  préparés  à  la  joie  pour  nous  ap- 
prêter des  larmes  ;  l'idée  de  noire  deuil ,  de 
notre   douleur  ,  ne  les  a  point  arrêtés  ;   le 
charme  de  notre  intimité  n'a  pu  les  retenir  : 
il  nous  est  permis  de  les  oublier  !   Que  la 
mousse  couvre  leur  tombe  :  nous  devons  en 
éloigner  les  pas  de  nos  enfants. . .  »  Tiens , 
Edouard,  notre  résolution  est  le  fruit  d'une 
pensée  coupable;  elle  vient  de  moi,  j'ai  be- 
soin que  tu  me  la  pardonnes... 

EDOUARD. 

De  toi  !  Non ,  ne  dis  point  qu'elle  vient  de 
toi  seule  :  nous  l'avons  conçue  ensemble,  ma 
mélancolie  te  l'a  inspirée. 

LAURE. 

Quel  souvenir  aurions-nous  laissé!  Naitre, 
et  troubler  tout  par  nos  pleurs  ,  qu'on  essuie 
avec  une  tendresse  si  inquiète  ;  coûter  pen- 
dant notre  longue  jeunesse  des  soins  de  tous 
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les  jours,  exciter  des  alarmes  de  tous  les  in- 
stants, exiger  dessacrifices  de  tous  les  genres, 
al  tout  cela  sans  en  rien  savoir,  sans  en  rien 
comprendre,  vSans  en  rien  payer  de  recon- 
naissance... ;  et  quand  la  plante  estélevée  ,  que 
Ja  fleur  va  répandre  son  parfum  ,  que  Ton 
prévoit  l'éclat  de  son  coloris,  que  les  progrès 
de  chaque  matin  révèlent  un  triomphe  pro- 
chain, il  se  trouve  qu'au  sein  de  cette  fleur, 
pour  laquelle  les  vents,  la  pluie,  la  sécheresse, 
ont  fait  tremblertour-à-tour,  l'onn'a  élevé,  à 
l'aide  de  tant  de  peines,  qu'un  ver  ennemi  qui 
la  pique  ,  la  ronge  ,  la  noircit ,  l'empêche  de 

s'épanouir,  et  la  fait  tamber  en  poussière 

Eh  bien  !  non ,  la  comparaison  cesse  d'être 
exacte  .  cette  fleur  n'a  point  appeléle  ver  et  ne 
l'a  pas  complaisamment  nourri!  la  volonté , 
la  conscience  de  la  vie  ,  ne  lui  appartiennent 
pas  :  nous  seuls,  êtres  supérieurs  ,  nous  pos- 
sédons le  don  de  l'intelligence.  Eh  quoi  !  le 
privilège  de  cette  faculté  pourrait  être  la  des- 
truction de  l'enveloppe  qui  la  renferme! 

EDOUARD. 

fu  achèves,  ma  Laure,  de  porter  la  clarté 
dans  mes  doutes.  Le  rôle  de  tous  les  êtres  sur 
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ce  globe  est  de  servir  d'instrument  à  la  circu- 
lation et  à  l'entretien  du  principe  vital  qui 
anime  le  monde;  de  transmettre  sur  la  terre, 
jusqu'à  la  fin  ,  par  les  organes  dont  il  est 
pourvu,  et  dont  l'existence  n'est  que  le  jeu, 
l'essence  spéciale  pour  laquelle  il  a  été  formé; 
et  celte  destination ,  il  la  remplit  par  ses  éma- 
nations, ses  affinités,  ses  attractions  ,  ses  an- 
tipathies, ses  mouvements,  ses  produits,  ses 
œuvres;  il  rend  auxêtresqui  l'environnent  ce 
qu'il  en  a  reçu  suivant  son  espèce,  la  nourri- 
ture, la  chaleur ,  la  fécondité  ,  le  plaisir ,  et 
jusqu'au  bonheur!  mais  surtout  il  se  perpé- 
tue, et  ne  disparaît  qu'après  avoir  été  rempla- 
cé :  l'univers  n'existe  qu'à  ces  conditions.  A  no- 
tre âge  rejeter  la  vie ,  c'est  refuser  notre  dette  à 
l'amitié,  àla  famille,  à  lasociété,  à  la  nature  ; 
c'est  ingratitude  ,  désertion,  trahison.... 

LAURE. 

Dis  le  dernier  mot  .  c'est  lâcheté....  Oh! 
combien  j'ai  honte  d'avoir  laissé  fasciner  ain- 
si ma  raison  î  Ces  suicides  par  couple  d'amis 
et  d'amants  qui  se  sont  succédé  depuis  quel- 
ques mois  avaient  égaré  mon  imagination.  Il 
en  est  un  qui  m'a  fait  horreur!  Depuis  six  se- 
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Tnaines  ils  étaient  asphyxiés  dans  une  cham- 
bre :  c'était  un  jeune  homme  et  une  jeune 

fille On  ne  les  a  retrouvés  qu'hier.  Est-il 

rien  de  plus  affreux? 

EDOUARD. 

Oublions  ces  tristes  images.  Viens,  Laure , 
voici  la  fenêtre  ouverte  :  quelle  pureté  dans 
le  ciel!  Enivre-toi  du  bonheur  de  revivre. 

Ils  vont  vers  la  fenêtre. 
LAURE. 

Oui ,  cher  Edouard,  c'est  renaître  que  de 
se  trouver  soulagé  d'une  telle  oppression. 
Jouissons  de  l'existence.  (  Passe  un  corbil- 
lard avec  phisieurs  cercueils.  )  A  quoi  tient- 
elle  ?  un  instant  peut  la  ravir...  Comme  les 
victimes  s'entassent ,  les  soins  peuvent  -  ils 
suffire  ? 

Kdouard  et  fiaiue  redevienneiil  rêveurs  cl  s'asseveiit.  —  Après 
lin  inomenl  de  silence  t 

EDOUARD. 

Heureux  de  Bouvère  ! 

LAURE,  vivement. 
Que  dites-vous,  Edouard? 
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EDOUARD. 

J'envie  le  sort  de  M.  de  Bouvère...  hélas f 
de  votre  futur  époux. 

LAURE. 

Quelle  injure  !  quel  manque  de  générosité  ! 
Dites- moi,  Edouard,  le  choléra  est-il  conta- 
gieux ? 

EDOUARD. 

Etrange  question  ,  ma  chère  Laure,  ou  du 
moins  étrangement  faite  î 

LAURE. 

Veuillez  me  satisfaire,  Edouard,  je  vous  en 
prie. 

EDOUARD. 

On  est  généralement  d'avis  que  la  con- 
tagion n'existe  pas;  mais  on  a  imaginé  de 
désigner  par  le  mot  ô^infection  une  cer- 
taine faculté  du  choléra  de  se  communi- 
quer plus  facilement  aux  personnes  pré- 
disposées lorsqu'elles  sont  en  contact  avec 
des  cholériques  ou  dans  leur  voisinage  : 
ainsi,  plusieurs  médecins  du  Gros-Caillou  et 
des  infirmiers  de  divers  hôpitaux  ont  succom- 
bé à  la  maladie;  il  y  auraient  peut-être 
échappé  sans  la  nature  de  leurs  services. 
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Par  conséquent  vous,  Edouard,  vous  vous 
exposez  journellement  au  danjjer,  s'il  existe? 

EDOUARD. 

C'est  le  devoir  de  ma  profession. 

LAURE. 

Eh  bien  !  je  veux  partag^er  le  péril. 

EDOUARD. 

Expliquez- vous. 

LAURE. 

Les  infirmières  manquent  dans  les  ambu- 
lances; dès  demain  je  me  fais  infirmière.  Si  le 
fléau  que  je  veux  braver  ne  m'atteint  pas,  ou  si 
mon  Edouard  m'y  soustrait,  mon  père  ne  pour- 
ra résister  à  de  telles  pr-euves  d'attachement  ; 
si  je  succombe  ,  Edouard  me  suivra,  je  n'ai 
pas  besoin  qu'il  me  l'affirme.  Alors  j'aurai 
payé  le  droit  de  mourir,  en  conservant  l'exi- 
stence à  quelques  créatures  bien  plus  né- 
cessaires que  moi  à  leur  famille.  Ma  mort 
sera  digne  de  regrets,  puisqu'elle  sera  un 
sacrifice  à  l'humanité. 

EDOUARD. 

Sublime  Laure! —  laisse-moi  te  donner  ce 
nom  ,  tu  le  mérites.   Je  serais  indigne  de  toi 
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si  je  n'acceptais  pas  ton  héroïque  dévou- 
aient !  Sois-en  certaine  ,  l'épidémie  reculera 
devant  une  si  belle  proie  ;  ou  l'amour,  dût-il 
inspirer  à  Fart  des  miracles,  saura  la  lui  dis- 
puter. Rien  ne  peut  nous  séparer  désor- 
mais. Sans  doute  j'aime  autant  que  toi ,  mais 
tu  sais  trouver  de  nouveaux  moyens  d'aimer. 
Je  n'en  suis  point  jaloux  :  tu  es  femme  ;  ton 
esprit ,  ton  cœur,  doivent  être  plus  ingé- 
nieux... Mais,  dites-moi,  Laure ,  votre  tan- 
te consentira-t-elle  à  cette  épreuve? 

LAURE. 

Je  n'en  doute  pas  un  instant  :  dévote,  super- 
stitieuse et  craintive  à  l'excès,  tout  ce  qui  lui 
semblera  devoir  mériter  la  faveur  du  Ciel  pour 
la  préserver  du  fléau,  elle  le  permettra.  Son 
âge  la  rend  d'ailleurs  plus  égoïste  que  tendre, 
et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  son  confesseur 
soit  un  homme  éclairé. 

LA  DOMESTIQUE  qui  a  introduit  Edouard. 

Mademoiselle  ,  votre  tante  n'est  plus  qu'à 
dix  pas  d'ici. 

LAURE. 

Séparons  -  nous  ,  Edouard Je  date- 
rai mon  prochain  billet  de   rambulance. 
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EDOUARD. 

Oh!  qu'il  arrive  bientôt,  et  qu'il  soit  écrit 
par  une  main... 

LAURE,  souriant. 

Qui  n'ait  point  de  crampes  ! . . .  n'est-ce  pas, 
mon  ami...?  Je  tâcherai. 


UiV 


PREMIER  MINISTRE. 


NOUVEAUX  PERSONNAGES. 


UN  PREMIER  MINISTRE.  Il  appartient  à  Thistoire. 
vtn  DÉPUTÉ.  On  le  cherchera  sur  les  bancs  de  Topposl 
tion. 

UN  CHEF  DE  BrREAU, 
UN  CÉLÈBRE  DOCTEtl. 
UN  DOMESTIQUE* 


l^n 


PREIHIER  MIMSTRE. 


iCENE  XVI. 


L«  mînisire  est  dans  sa  chambre  à  coucher,  où  l'on  a  «itabli  prêt 
de  lui  une  table  de  travail  convcrle  de  journaux  et  de  q'iel* 
qucs  brochures.  Il  est  assis  dans  une  grande  bergère  à  doa 
lenversé. 


LE  MINISTRE,   portant  la  main  à  sa  tête. 
Elle  est  de  plomb  ce  matin. . ,  {Il  la  reporte 
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à  son  estomac.^  Et  là  toujours  du  feu...  La 
colère  me  tue. . .  îles  affaires  m'écrasent! . .  .Tous 
ces  malheureux  qui  se  débattent  à  l'Hôtel- 
Dieu,  je  crois  les  voir  :  quel  spectacle  ! ...  Et  ce 
pauvre  Laurent  !  (  Il  sonne.  )  Comment  va 
Laurent  ? 


__JJN  DOMESTIQUE.  ^^ 

Il  est  tout  à-fait  hors  de  danger.  Ses  for- 
ces reviennent  déjà.  Son  Excellence  se  trouve- 
t-elle  mieux  ce  matin  ? 

LE  MINISTRE. 

Ni  mieux  ni  plus  mal. . .  Je  veux  être  seul  un 
quart  d'heure.  [Le  domestique  sort,)  Allons, 
le  choléra  ne  tue  pas  tout  ce  qu'il  frappe  : 
Laurent  guérira.  Hélas!  il  n'a  point,  comme 
moi ,  tout  un  enfer  dans  le  cerveau  !  Quelle 
souveraineté  paisible  que  celle  d'un  cocher  î 
que  ses  chevaux  écument,  secouent  leur  cri- 
nière, frappent  le  pavé,  (en  souriant)  le  pavé 
qu'ils  n'arrachent  pas...  qu'importe!  ils  sont 
bien  forcés  d'obéir  au  frein  ;  leur  conducteur 
est  leur  maître...  Ils  ne  raisonnent  point,  eux, 
sur  les  mors  constitutionnels,..  Mais  les  hom- 
mes, mais  la  France!...  la  France,  volcan  qui 
ne  cesse  de  fumer,  qui  vomit  les  émeutes,  en 
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altendantqu'ilpuisse  laiicerlalave! . .  .L'abyme 

des  révolutions  est  rouvert  :  Louis  XV 111 
s'était  vanté  trop  tôt  de  l'avoir  fermé  î  yVvec 
la  liberté  de  la  mauvaise  presse,  tout  devient 
impossible.  La  mauvaise  presse  paralysera  tous 
les  gouvernements...  Le  mien  cependant  ne 
céderapas!  Presse  infernale  !  que  d'insomnies, 
que  de  déchirures  à  ce  foie  malade  ! . . .  Mon 
système  vit,  le  système  du  i3  mars  tiendra  : 
c'est  le  seul  qui  convienne  à  l'intérêt  de  la 
France.  Les  coups  qu'on  lui  porte  glissent  sur 
lui,  mais  en  moi  ils  pénètrent...  Quel  mé- 
tier que  celui  de  ministre!  combien  il  est  plus 
aisé  d'être  membre  de  l'opposition!  [Il porte 
ses  mains  sur  diverses  parties  de  son  corps.  ) 
Depuis  hier,  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve;  cela 
ne  ressemble  en  rien  à  mes  douleurs  habi- 
tuelles... (//  ouvre  machinalement  un  billet 
d'enterrement.)  Hier,.,  6  avril,  jour  des  fu- 
nérailles de  M.  de  Martignac!  [Avec  un  sou- 
ris de  tristesse, )^\^^di\\di\s,,.  Il  serait  singulier 
que  j'eusse  ressenti  la  première  atteinte  mor- 
telle le  jourdu  convoi  d'un  ex-ministre. . .  pres- 
qvie  d'un  collègue  ! . . .  Excellent  homme  !  sa 
vie  politique  a  abrégé  sou  existence,  et  la  hn 
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de  cette  existence  n'a  pas  attendu  le  terme  de 
sa  carrière  politique!...  Jadis  il  m'appelait  à 
lui  ;  plus  tard ,  dans  un   temps    de   calme , 
je   l'aurais    appelé    ii    moi...   Inepte   Char- 
les X!  je  mettais  le  doigt  sur  la  clé  du  porte- 
feuille! C'est  alors  que  ces  hautes  fonctions 
avaient  de  la  grandeur  ,  du  charme...!  —  La 
charpente  était  assise  sur  des  bases  solides, 
nul  alors  n'osait  plus  songer  à  les  ébranler. 
—  Le  cercle  constitutionnel  était  fortement 
tracé;  la  France  avait  décidément  consenti 
à  s'y  enfermer.  Le  pouvoir  et  la  liberté  ne 
pouvaient  tarder  de  s'y  trouver  à  l'aise,   sans 
cesser    peut-être    de   s'y    poursuivre  ;  mais, 
le  cercle  n'étant  jamais  franchi ,  ce  mouve- 
ment  eût  été   l'ordre  ,  et  cette  lutte  l'har- 
monie !  —  Oui ,  j'aurais  été  fier  de  presser 
ou  de  modérer  les  ressorts  de  ce  jeu  régu- 
lier,   de  faire    resplendir  le    trône    à    côté 
de  la  tribune  ,  mais  comme  astre  supérieur, 
joignant  seul    la   chaleur  à  la  lumière  ,    la 
fécondité  à  l'éclat.  A  la  pluralité  le  droit  de 
conseil,  à  l'unité  le  privilège  de  l'action.  — 
La  caste  nobiliaire  avait  complété  sa  restau- 
ration ,    elle    s'était   redorée    à   neuf  j    mais 
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l'opposition  avait  enlin  forcé  les   portes  du 

budget ,  et ,  après  y  avoir  pénétré ,  allait  le& 
tenir  ouvertes  à  la  vigilance  publique.  Les 
parchemins  ne  devaient  plus  rester  les  seuls 
diplômes  pour  l'admission  aux  emplois.  La 
diplomatie  aristocratique  s'eflfaçait  devant  la 
tactique  financière  j  la  puissance  de  l'argent 
faisait  reconnaître  sa  suprématie.  L'empire  des 
grandes  capacités  commerciales,  des  grands 
succès  industriels,  s'établissait  à  côté  de  l'il- 
lustration des  races.  La  science  des  emprunts, 
des  remboursements,  des  conversions  de  ren- 
tes, commençait  à  présider  aux  destinées  des 
états.  Cette  sphère  était  la  mienne...  Mon 
rêve  était  là  1  L'envieuse  ironie  ne  m'aurait 
poins  appelé  ,  comme  aujourd'hui ,  le  roi  du 
ministère  ;  mais  combien  eussé-je  été  plus 
heureux  simple  ministre  d'un  roi?  La  prenne 
qui  voudra,  la  royauté  ministérielle,  la  sou- 
veraineté du  portefeuille!...  la  prenne  qui  vou- 
dra, quand  j'aurai  accompli  la  tàcheimmense 
que  jemesuis  donnée,  quand  l'Europe  se  re- 
trouvera sous  un  ciel  riant,  que  j'aurai  fait 
tomber  les  armes  de  ses  mains  etrendu  le  ca- 
ducée aux  nations!...  —  Que  des  ambitieux 
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viennent  après  moi ,  qu'ils  viennent ,  s'il  en 
est  oui  soient  avides  de  jours  sans  repos  et 
de  nuits  sans  sommeil!...  Ministre  en  i832! 
que  suis-je  venu  faire  dans  cette  galère  ! . . . 

—  Ce  n'est  rien  que  la  cupidité  qui  monte 
la  garde  à  toutes  les  issues  de  vos  apparte- 
ments, qui  ouvre  avant  l'aurore  les  rideaux  de 
votre  alcôve ,  qui  s'assied  à  côté  de  vous  aux 
festins,  qui  se  colle  à  vos  pas  dans  un  raout , 
qui  sourit  sur  les  lèvres  de  toutes  les  femmes, 
et  grimace  dans  les  protestations  affectueuses 
des  hommes  j  cette  passion  frénétique  livre  une 
guerre  sans  relâche  à  vos  moindres  loisirs , 
vous  harcelle  sur  le  banc  législatif,  et,  jusque 
sur  les  coussins  de  votre  voiture,  où  elle  vous 
a  précédés,  vous  accable  d'obsessions  aux- 
quelles la  rapidité  de  vos  chevaux  ne  peut 
vous  soustraire....  Mais,  dis-je ,  ce  n'est  rien 
encore!... 

— Dès  le  matin,  l'hymme  de  la  presse  pério- 
dique vous  salue  :  c'est  un  concert  d'anathè- 
mes  et  d'imprécations ,  une  polémique  de 
sarcasmes  et  d'hyperboles,  une  série  de  man- 
dats de  comparutioîi  devant  la  justice  du 
pays,  et  en  dernier  ressort,  le  supplice,  va- 
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rié  sous  mille  formes ,  de  toutes  les  flétris- 
sures de  l'histoire —  Auprès  d'un  ministre 
qu'elle  poursuit,  l'homme  des  bagnes  peut  se 
croire  honorable...!  Et  il  ne  serait  point 
permis  de  briser  ces  catapultes  d'injures  et 
de  déshonneur!  Hélas  !  non  :  ce  ne  sont  là  que 
les  préludes  des  hostilités  de  la  tribune.  Six 
heures  de  combat  tous  les  jours.. .  et  le  temps 
de  se  préparer  au  feu  î  Que  la  vie  d'un 
homme  doit  s'y  dépenser  vite  !  qu'il  doit 
laisser  promptement  sa  dépouille  sur  le 
champ  de  bataille  !  Combien  votre  sort  était 
doux,  ministres  de  l'ancien  régime!  La  toute- 
puissance  de  la  favorite  et  du  confesseur 
m'eussent  révolté,  sans  doute  ;  mais  les  édits, 
la  censure  et  la  Bastille  ,  quels  moyens  faciles 
de  gouverner!  Aujourd'hui  les  conditions  du 
pouvoir  sont  changées...  Que  le  peuple  ne  se 
plaigne  point  d'être  seul  condamné  au  labeur! 
Ah!  s'il  connaissait  les  angoisses,  les  tortures 
que  m'auront  coûté  les  développements  de 
ce  système  de  paix  auquel  se  lient  son  bonheur 
et  le  triomphe  de  sa  cause  !...  Elle  s'évertue , 
l'exécrable  presse,  à  en  démontrer  les  difficul- 
tés, et  se  fait  gloire  de  les  énumérer...  Eh  ! 
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qui  les  connaît  mieux  que  moi?...  qui  peut 
mieux  calculer  les  obstacles?  Ne  me  faut-il 
pas  une  oreille  dans  toutes  les  cours  ,  une 
voix  conciliante  dans  tous  les  cabinets...!  à 
l'intérieur  un  œil  dans  toutes  les  préfectures, 
et  des  baïonnettes  dévouées  dans  toutes  les 
villes...  [ydvec  un  sour^ire  sardonique.)  y^i 
failli  dire  baïonnettes  intelligentes...  ,  com- 
me à  Lyon  ,  comme  à  Grenoble  ,  comme 
à  Perpignan  !  n'est-ce  pas  dire  la  mauvaise 
presse  sous  les  armes?  (  D^un  ton  pénétré,  ) 
...  Pas  un  mouvement,  pas  une  parole  dont 
je  n'aie  à  rendre  compte  à  l'Europe  d'abord, 
plus  tard  à  la  nation...  Une  seule  tête  pour 
suffire  à  tant  de  travaux  !  Le  pourra-t-elle 
long-temps?  Cependant  je  ne  veux,  je  n« 
puis  avoir  autour  de  moi  que  des  seconds , 
que  des  chefs  de  spécialités — !  toute  autre 
capacité  politique  dans  le  conseil  serait  une 
résistance  ,  une  entrave —  Une  spécialité 
même  trop  illustre  est  un  embarras  :  il  en  est 
une...  A  la  place  où  je  la  montre  elle  est  un 
appui ,  à  la  place  où  elle  prétend  se  tenir  elle 
serait  une  menace.  C'est  moi  qui  porte  la  bran- 
che d'olivier  :  je  puis  l'enfermer  dans  un  fais» 
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■ceau  d'armes,   mais  il  faut  que  son  feuilla- 
ge seul  s'élève  et  domine —  (//  se  penche  en 
avant  avec  effort,  et  cherche  à  comprimer  une 
douleur  des  lombes.  )  Si  cette  douleur  b'était 
prolon^jée,  je  me  serais  évanoui.  Quelle  est  la 
nature  de  ce  nouveau  mal  ?. . .  Devrais-je  crain- 
dre sérieusement  l'influence  de  l'épidémie?... 
Non  ,  la  souffrance  a  disparu  :  j'attendrai  le 
médecin....  [Il  ouvre  une  brochure  placée  sur 
sa  table  y  et  qui  a  pour  titre  :  Observations 
sur  le    choléra-morbus ,    recueillies  et  pu- 
bliées par  I'Ambassade  de  France  en  Russie.) 
Je  me  souviens  d'un  passage....  sur  les  dis- 
positions morales.  [Il  feuillette  la  brochure .^ 
Le  voici.  (//  lit.  )  ce  i^e  calme  de  l'esprit  est 
((  une  des  conditions  les  plus  nécessaires  au 
((  maintien  de  l'équilibre  de  notre  économie 
«  animale  ;  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
c{  monde  de  l'obtenir.  Il  faut  pourtant  le  ra- 
ce chercher  pour  éviter  les  atteintes  du  cho- 
<c  léra  ;  et  c'est  sans  doute  pour  ne  l'avoir  pas 
((  trouvé  que  le  grand-duc  Constantin  et  le 
«  maréchal  Diébitsch  ont  succombé  à  cette 
«c  maladie...  » 

Constantin  ! . . .  Sans  doute. . .  il  devait  avoir 
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la  conscience  bourrelée  de  remords ,  s'il  n'a- 
vait le  cerveau  atteint  de  folie  î   Mais  Dié- 
bitsch...  il  exécutait  en  sujet  fidèle  les  or- 
dres de  son  maître...  Ah!  la  gloire  de  ce 
premier  franchisseur  des  Balkans,  l'éclat  du 
surnom  de  Zabalkanski,  ne  commençaient-ils 
point  à  se  couvrir  de  brouillards  dans  les 
marais  de  la  Lithuanie  ?  Diébitsch  ne  redou- 
tait-il pas  déjà  le  sort  du  vieux  guerrier  à  qui 
la  lenteur  des  opérations  de  la  première  cam- 
pagne contre  les  Turcs  l'avait  fait  donner  lui- 
même  pour  remplaçant?  Diébitsch  avait  dans 
l'empire  un  rival...    Paskewitz  opposait   la 
prise  d'Erzerum  à  l'entrée  d'Andrinople  ,  et 
mettait  aussi  dans  la  balance  le  surnom  d^Eri- 
vansky,  de  la  même  date  que  le  surnom  de  son 
émule  ;  Paskewitz  représentait  la  gloire  asia- 
tique du  double  empire  des  czars ,  comme 
Diébitsch  en    représentait  la   gloire   euro- 
péenne... Le  titre  de  prince  de  Varsovie  de- 
vait départager  cette  égalité  de  réputation , 
d'honneur  et  de  dignités.  Il  était  dans  la  des- 
tinée qu'un  duel  à  mort  se  vidât  entre  la 
Pologne  et  l'un  d'eux.  Diébitsch  avait  tiré  le 
premier  coup  et  manqué  son  adversaire  :  il 
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dut  mourir  avant  uu  second  essai...  Le  cho- 
léra vint!...  (^11  continue  sa  lecture,  et  s' arrête 
aux  lignes  suivantes  :  )  «  Il  faut  reconnaître 
((  que  les  individus  colères,  méchants,  ceux 
(c  que  des  projets  sinistres  préoccupent,  ceux 
((  qu'une  amhition  coupable  tourmente  ,  ou 
((  que  des  remords  dévorent,  en  sont  toujours 
((  atteints...  »  Colère...  peut-être;  mais  des 
projets  sinistres ,  une  ambition  coupable...! 
j'en  suis  exempt  ;  je  le  sais,  moi,  si  mes  en- 
nemis l'ignorent  ;  cela  me  suffit  ;  non  ,  je  ne 
porte   pas  en  mon   âme  les  remords    d'un 
Constantin  ;  je  continue  d'attendre  pour  ma 
noble  tâche  l'issue  favorable  que  Diébitsch 
n'a  peut-être  point  o-sé  jusqu'à  la  fin  espérer 
de  son  entreprise  ;  et ,  à  moins  d'un  vertig^e 
subit ,  la  force  d'âme  ne  me  manquera  pas, 
comme  à  l'infortuné  lord  Castelreagh.  Des 
remords!...  d'où  me  viendraient-ils  ?  Cher- 
chons dans  les  conséquences  de   mon   sys- 
tème... 
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SCÈNE  XVII. 


iLias  gusîîâimssQ 


On  introduit  un  député,  niembre  jadis  de  l'opposition  avec  le 
ministre  ,  et  aujourd'hui  contre  le  ministre  ;  mais  entre  eux 
les  liens  d'affection  ne  sont  point  affaiblis. 


LE  MINISTRE. 

Ah!  mon  ami,  je  suis  enchanté  que  vous 
veniez  me  voir  ce  matin.  On  m'interdit  la  lec- 
ture des  journaux ,  la  Gazette  d' Augshourg 
m'a  même  manqué  depuis  le  5  :  nous  cause- 
rons un  peu. 

LE  DÉPUTÉ. 

Votre  indisposition  d'hier... 

LE  MINISTRE. 

Continue. . .  avec  intermittence  néanmoins. 

LE  DÉPUTÉ. 

Cependant  vous  me  paraissiez  mieux  por- 
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laiiL  depuis  quelques  jours;  dans  nos  derniè- 
res séances  vous  vous  êtes  montré  moins  irri- 
table... 

LE  MINISTRE. 

Je  ne  sais  comment  finiront  ces  alternati- 
ves :  tant  va  la  cruche  à  l'eau... 

LE  DÉPUTÉ. 

Le  pot  de  fer  y  va  long-temps  sans  se  briser. 

LE   MINISTRE. 

Quand  vous  êtes  entré  ,  mon  cher  ami ,  je 
me  demandais  si  une  seule  conséquence  de 
mon  système  devait  jamais  entraîner  mon 
iime  à  des  remords. 

LE  DÉPUTÉ. 

A  des  remords...  non  ,  mon  ami,  les  re- 
mords sont  le  châtiment  du  crime  ;  mais  à  des 
regrets  amers ,  qui  sont  le  fruit  de  l'erreur. 

LE  MINISTRE. 

Je  me  vois  en  tête-à-tête  avec  un  de  mes 
adversaires  ,  sinon  les  plus  véhéments  ,  puis- 
qu'il est  mon  ami,  du  moins  des  plus  iné- 
branlables :  parlons  avec  calme  ,  et  prenons 
de  haut  la  raison  de  mon  système. 

LE  DÉPUTÉ. 

Je  le  veux  bien. 
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LE  MINISTRE. 

La  révolution  de  juillet  ne  pouvait  rester 
un  fait  isolé  en  politique  ni  être  abandonnée 
à  elle-même. 

Il  fallait  incendier  l'Europe  ou  amortir  le 
feu  violent  dont  la  France  était  le  foyer. 

Il  n'arriva  au  pouvoir  jusqu'à  moi  aucun 
esprit  assez  ferme  pour  dessiner  nettement  la 
position  ;  personne  n'osa  ni  déclarer  la  g^uerre 
à  l'Europe ,  ni ,  pour  exprimer  mon  opinion 
avec  justesse  ,  déclarer  la  paix  à  la  France. 

Cependant ,  si  l'on  n'abordait  avec  une 
résolution  invariable,  avec  une  promptitude 
décisive ,  l'un  de  ces  deux  systèmes  ,  tout 
pouvait  s'ébranler  au  dehors  et  tout  se  désor- 
ganiser au  dedans. 

Mais,  le  pan  de  la  robe  qui  renfermait  Tun 
ou  l'autre  une  fois  déplié  ,  ce  qui  importait , 
c'était  de  marcher  au  but  sans  calculer  les  ef- 
forts, sans  tenir  compte  des  obstacles  :  sacri- 
fices extrêmes  pour  la  guerre  ,  ou  sacrifices 
extrêmes  pour  la  paix. 

Adoptait-on  la  guerre,  il  fallait  nationaliser 
notre  cause  parmi  les  autres  peuples,  y  lancer 
des  brandons  révolutionnaires ,   entretenir^ 
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provoquer   toutes  les   excitations  j    il  fallait 

nourrir  dans  nos  villes  et  jusque  dans  nos 
hameaux  l'ardeur  de  ces  chants  républicains 
auxquels  le  représentant  dti  nouveau  pou- 
voir monarchique  avait  eu  tort  peut-être 
d'associer  sa  voix ,  hérisser  d'armes  chaque 
buisson  de  nos  campagnes,  et  seconder  par 
toutes  sortes  de  moyens  la  fermentation  dé- 
mocratique. 

La  paix,  si  elle  était  résolue,  n'exig^eait 
pas  moins  d'activité,  moins  d'énergie  :  avant 
tout  il  s'agissait  d'engager  envers  les  autres 
cours  une  parole  que  l'on  se  montrât  capa- 
ble de  tenir.  Nul  diplomate  ne  se  paie  plus 
aujourd'hui  de  protestations,  quoiqu'il  puisse 
encore  le  feindre.  Ce  n'était  point  assez  de 
proclamer  notre  non-intervention  :  une  vo- 
lonté puissante  devait  étouiï'er  sérieusement 
l'esprit  de  propagande  ,  contenir  l'élan  pro- 
vocateur de  la  presse  périodique  ;  réprimer 
le  penchant  insurrectionnel  que  les  proces- 
sions des  masses  ,  les  assemblées  populaires 
et  les  émeutes  menaçaient  d'introduire,  sinon 
dans  les  mœurs,  du  moins  dans  les  habitudes; 
en  un  mot ,  laisser  couler  la  liberlé  dans  le 
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lil  plus  large  que  la  victoire  de  juillet  venait 
de  lui  creuser,  mais  ne  plus  lui  permettre  de 
déborder. 

Si  la  France  voulait  dormir  tranquille  , 
sans  avoir  à  craindre  d'invasion  européenne , 
l'Europe  ne  voulait  pas  avoir  à  redouter  la 
contagion  de  la  maladie  française ,  de  cette 
espèce  de  fièvre  cérébrale  qui  se  gagne  aussi 
par  le  contact,  au  nom  de  liberté,  et  que  les 
Français  excellent  à  propager. 

Entré  dans  le  champ  de  la  paix,  le  gouver- 
nement ne  pouvait  plus  rétrograder,  ni  se  ré- 
soudre à  perdre ,  à  moins  d'obstacles  insur- 
montables, le  fruit  de  l'espace  déjà  parcouru; 
une  large  blessure  à  son  honneur  devait  seule 
l'arrêter.  Je  ne  parle  point  de  ces  égratignu- 
res  qui  effleurent  la  superficie,  et  ne  touchent 
qu'à  cette  épiderme  qu'on  appelle  vanité  na- 
tionale :  les  susceptibilités  pointilleuses  se- 
raient le  signe  d'une  médiocrité  absolue  dans 
un  pacificateur  chargé  d'une  vaste  concilia- 
tion; de  grandes  nations  ne  se  battent  point, 
comme  des  duellistes,  pour  s'être  imprudem- 
ment coudoyées ,  à  moins  qu'elles  ne  se  cou- 
doient exprès  pour  se  battre.  La  France,  plus 
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qu'aucune  autre,  est  dans  le  cas  de  ces  braves 
qui  ont  fait  leurs  preuves  et  peuvent  user  de 
patience,  de  modération,  sans  craindre  qu'on 
taxe  leur  condescendance  de  lâcheté.  Qu'elle 
attende  donc  un  de  ces  coups  de  sabre  à  la 
figure ,  visibles  à  tous  les  yeux ,  comme  on 
en  remarque  tant  sur  le  front  de  ses  vieux 
soldats  :  qui  que  ce  soit  au  monde  ne  le  lui 
porterait  impunément...  Jusque  là  il  sera 
prudent  de  perdre ,  s'il  le  faut ,  du  sang  par 
quelque  veine,  pour  ne  point  laisser  se  rom- 
pre une  artère. 

Eh  bien  ,  j'étais  l'homme  du  système  de 
paix  ;  j'ai  été  appelé  à  Je  faire  prévaloir,  car 
personne  ne  prétend  sans  doute  que  je  me 
sois  emparé  du  portefeuille...  Vous  connais- 
sez à  présent  le  principe  et  ses  conséquences  : 
appliquez-y  les  faits.  Ai-je  manqué  à  ma 
u)ission  ?  Cette  qualification  de  mon  système 
parle  mot  de  juste-mih'eu  n'est-elle  pas  ab- 
surde? M'a-t-on  vu  tâtonner  entre  deux 
routes?  hésiter  avec  cette  pusillanimité  qui 
n'ose  avouer  son  Ijut  et  y  courir  ?  N'ai-je  pas 
persévéré  ,  sans  m'en  départir  un  instant  , 
dans  celle  des  deux  chances  ouvertes  à  hi  for- 


—    212    — 

tune  de  mon  pays  en  neutralisant  l'autre  de 
tout  mon  pouvoir  à  l'intérieur  comme  à  l'ex- 
térieur ? 

LE  DÉPUTÉ. 

J'en  conviens  ,  au  dehors  la  paix  à  tout 
prix.,, 

LE  MINISTRE. 

Moins  le  déshonneur. 

LE  DÉPUTÉ. 

Et  V ordre  à  toiit  pri,v  au  dedans. 

LE  3IINISTRE. 

Moins  l'illégalité. 

LE  DÉPUTÉ. 

Je  fais  mes  réserves...  Vous  n'avez  point 
fini. 

LE  MINISTRE. 

Vous  attendez  que  je  motive  le  choix  de 
mon  système  ,  je  le  ferai.  Mais  remarquez 
d'abord  combien  il  serait  injuste  de  m'accu- 
ser  d'apostasie.  Je  compte  quinze  ans  de  com- 
bats pour  la  cause  des  libertés  publiques,  c'est- 
à-dire  des  libertés  fondées  sur  une  constitution 
^xe  ;  quinze  ans  d'hostilité  contre  le  pou- 
voir, mais  contre  un  pouvoir  qui  reniait  la 
souveraineté  nationale.  Dans  mes  sorties  les 
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plus  violentes,  dans  mes  attaques  les  plus 
incisives,  ai-je  demandé  que  le  droit  de  do- 
mination fût  transporté  au  Forum  ?  Ai-je 
protesté  contre  la  hiérarchie  sociale?  En  dé- 
fendant les  intérêts  de  trente  millions  de 
Français  contre  de  mauvais  calculs  financiers 
ou  contre  des  lois  exceptionnelles,  n'était-ce 
point  à  mon  pays  tout  enlier  que  je  dévouais 
mes  efforts?  Ai-je  jamais  abjuré  l'empire  des 
classes  éclairées  ,  pour  arborer  Tétendard 
des  prolétaires?  m'a-t-on  vu  incliner  pour 
l'action  désordonnée  des  masses  ?  A  qui  ai-je 
donné  le  droit  de  penser  que  je  préférais 
pour  emblème  du  pouvoir  exécutif  la  hache 
plébéienne  au  sceptre  Foyal?  Foy  se  plaisait 
à  costumer  décemment  la  liberté  ,  à  la  dra- 
per avec  noblesse  ;  Manuel  l'eût  accueillie  en 
veste  déchirée  et  à  demi  nue  :  Manuel  était 
l'ami  d'un  autre,  j'étais  l'ami  de  Foy...  Plus 
tard ,  quand  la  question  de  dynastie  s'effaça 
devant  les  développements  de  la  prospérité 
publique  et  devant  la  lutte  des  intérêts  maté- 
riels, un  silence  de  trois  ans  témoigna  que  je 
ne  déclinerais  point  la  haute  position  admi- 
nistrative ou  je  pourrais  être  appelé  à  servir 
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mes  concitoyens  :  car  la  France  commençait 
à  croire  à  la  possibilité  du  bonheur  et  d'une 
liberté  suffisante  sous  l'ordre  de  choses  établi 
d'abord  contre  ses  vœux  et  malgré  sa  haine  ; 
je  pensai  comme  la  France  et  me  résignai 
avec  elle.  Ma  conduite  dans  les  trois  jours 
fut  une  conséquence  de  cette  conviction.  L'as- 
pect sous  lequel  j'envisageais ,  parvenu  à  la 
maturité  de  mon  âge,  l'ordre  politique  et  l'or- 
dre social  en  France  ,  dut  me  faire  procla- 
mer, depuis,  qu'il  y  avait  eu  en  juillet  com- 
motion ,  événement ,  mais  non  pas  révolu- 
tion... Je  suis  donc  resté  bien  réellement  tel 
au  pouvoir  que  j'étais  sur  les  bancs  de  Pop- 
position;  ce  n'est  pas  moi  qui  me  suis  éloigné  , 
c'est  elle  qui  s'est  déplacée. 

LE  DEPUTE. 

J'en  demeure  d'accord ,  vous  n'êtes  pas  le 
missionnaire  de  la  révolution  de  juillet. 

LE  MINISTRE. 

Quant  à  la  paix ,  une  volonté  souveraine 
et]  la  plus  puissante  de  toutes  en  avait  dé- 
cidé avant  moi  :  c'était  la  France  elle-même. 
Le  choix  de  la  forme  du  gouvernement  ren- 
fermait une  éclatante  proclamation  de  paix; 
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ce  fut  une  Irausactioii  ollerle  aux  iitouarques 
absolus,  dont  notre  insurrection  avait  mis  les 
(îours  en  alarmes.  Avide  de  guerre  et  de  pro- 
pag^ande  ,  la  France  eût  conservé  le  levier 
formidable  de  la  démocratie;  elle  eût  porte 
son  exemple  chez  les  peuples,  qu'elle  aurait 
appelés  il  briser  le  joug  de  la  royauté,  en  n'y 
soumettant  point  de  nouveau  sa  tète  libre  ; 
pour  emblème  elle  eût  adopté  l'aigle,  oiseau 
des  conquêtes,  si  long-temps  cher  à  ses  sol- 
dats et  terrible  à  ses  ennemis. . .  ;  mais  elle  pré- 
féra, dans  un  but  manifeste,  le  coq,  symbole 
de  la  vigilance  domestique  ;  elle  voulut  se 
garder  chez  elle  et  environner  ses  foyers  de 
sécurité,  loin  d'alarmer  les  foyers  d'autrui. 
— Après  son  triomphe  des  trois  jours  elle  était 
tombée  dans  le  silence  de  l'étonnement.  Le 
quatrième  présenta  l'aspect  d'un  recueille- 
ment soucieux,  où  l'appréhension  du  lende- 
main se  mêlait  à  l'enivrement  de  la  veille. 
Etourdie  de  cette  transition  si  brusque  d'une 
résistance  légale  à  une  agression  victorieuse, 
du.  passage  subit  de  l'obéissance  dans  des 
limites  reconnues  a  un  libre  arbitre  devant 
lequel  [)ouvaient  s'évanouir  toutes  les  formes 
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de  son  exissence  passée...  la  nation  s'inquiéta 
de  cette  possession  de  la  souveraineté  ,  qui , 
rendue  à  tous,  n'appartenait  plus  à  personne 
et  pouvait  être  violemment  revendiquée  par 
chacun  ;  elle  chercha  sur  qui  la  déposer  et 
qui  était  en  position  de  la  recevoir.  Près  du 
trône  renversé  elle  trouva ,  tout  préparé ,  un 
prince  qui  s'appliquait  depuis  long-temps  au 
rôle,  presque  toujours  libéral,  d'héritier  pré- 
somptif; elle  le  prit ,  et  se  hâta  de  redevenir 
la  France  des  deux  cent  vingt  et  un,  Paris 
venait  de  mettre  à  exécution  le  mandat  qu'ils 
avaient  apporté  des  départements,  celui  d'as- 
surer le  triomphe  de  la  Charte,  et  l'avait  ou- 
trepassé ;  la  France  et  la  capitale  permirent 
à  l'esprit  des  deux  cent  vingt  et  un  d'amen- 
der, en  respectant  la  nouvelle  pierre  angulaire 
de  l'édifice,  cequeParisseulavaitfaitdetrop... 

Vous  témoignez  de  l'incrédulité,  mon  ami, 
mais  ce  sont  des  faits  que  je  vous  expose.  S'il 
existait  ,  comme  vous  le  prétendrez  sans 
doute,  une  volonté  plus  générale,  plus  puis- 
sante que  celle  qui  leur  a  donné  lieu,  pour- 
quoi se  sont-ils  accomplis  ? 

La  royauté  nouvelle  comprit ,  avec  un  in- 
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stinct  luerveilleux,  les  conditions  de  son  avè- 
nement et  de  son  existence.  Sur  nos  places, 
où  venait  s'alimenter  l'esprit  desédition,  elle 
déploya  le  drapeau  de  la  ^arde  civique  ,  avec 
cette  sommation  pour  devise  :  Ordre  public! 
Sur  toutes  nos  frontières,  en  regard  des  aris- 
tocraties qui  la  menaçaient ,  des  agitateurs 
qui  l'invoquaient ,  des  réfugiés  qui  la  com- 
promettaient, elle  écrivit  partout  la  véritable 
loi  de  l'indépendance  de  chaque  peuple  dans 
ce  seul  mot  non-intervention.^,  A  nous,  sans 
doute,  comme  à  tous  les  cœurs  généreux,  le 
regret  poignant  des  dévoûments  aveugles  , 
des  luttes  sanglantes  ,  du  sublime  holocauste 
de  la  Pologne...  ,  mais  à  d'autres  les  re- 
mords. 

Je  sais  que  des  orateurs  qui  n'ont  point 
apprécié  dans  toute  sa  portée  le  fait  de  la 
restauration  du  trône  au  7  août  ont  proclamé 
que  notre  jeune  royauté  avait  besoin  du  bap- 
tême de  la  victoire;  des  hommes  d'état,  et  je 
me  rangeai  à  leur  sentiment,  crurent  au  con- 
traire qu'il  fallait  se  garder  d'exposer  au  cruel 
jeu  des  batailles  une  couronne  à  peine  es- 
sayée et  un  ordre  de  choses  encore  si  impar- 
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fait.  Quelqueconfiance  que  le  pays  dùta  voir  en 
ses  prodiges  d'héroïsme ,  certes  la  prudence 
était  un  droit  pour  qui  avait  vu  les  jupons 
écossais  sur  les  boulevarts  de  Paris  quatre 
siècles  après  que  les  Anglais  l'avaient  évacué; 
pour  qui  avait  vu  deux  fois ,  à  un  an  d'inter- 
valle, les  hordes  du  Caucase  baigner  leurs 

chevaux  sous  les  arches  du  Pont-Neuf. 

Mais  supposez  de  nouveau  à  la  France  le  gé- 
nie et  la  fortune  d'un  Napoléon  ,  moins  son 
despotisme  ;  supposez  l'Europe  révolutionnée 
par  vos  armes...  :  c'est  à  toutes  les  aristo- 
craties, attachées  au  sol  par  des  racines  en- 
core intactes  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe,  qu'il  faudrait  porter  des  coups  mor- 
tels   Que  de  ressources  à  nous  opposer  î 

que  de  tronçons  à  combattre  :  que  de  têtes 
renaissantes!  que  de  plaies  a  l'humanité  I  que 

de  blessures  a  la  civilisation  ! Calculez  la 

longueur  et  les  difficultés  de  la  lutte  I  com- 
bien d'années  pour  que  tant  de  pièces  brouil- 
lées sur  un  si  vaste  échiquier  pussent  repren- 
dre place  et  fonctionner  avec  harmonie  1 

Quelle  suspension  pour  les  arts,  pour  le  com- 
merce! Quels  pas  rétrogrades  pour  l'émanci- 
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possible  de  leur  émancipation  politiqiKî  I 

(Croyez-moi,  on  ne  propa^je  pas  plus  qu'on  ne 
détruit  les  convictions  à  la  pointe  des  baïon- 
nettes !  —  Laissez  iila  paix  la  mission  d'allran- 
cliir  le  monde  et  de  le  conduire  au  terme  de 
tous  les  progrès  :  ses  (xmvres  parlent  pour 
elle.  Dans  son  dernier  rè^ne  de  quinze  ans , 
quelle  fécondité,  quel  essor  elle  a  donnés  en 
France  à  tous  les  principes  de  liberté  !  Sous 
quel  climat  n'en  a-t-elle  point  porté  des  ger- 
mes !  Des  ferments  ont  été  jetés  jusque  dans 
les  armées  russes  ;  en  Afrique  ,  l'Egypte  s'est 
mise  à  appeler  dans  son  sein  les  mœurs  fran- 
çaises ;  et  aux  portes  de  F  Asie  ,  dans  le  sérail 
même  de  Constantinople,  la  domination  sou- 
veraine du  Coran, n'a  pu  tenir  contre  l'empire 
séduisant  des  usages  européens.  —  Encore 
une  fois  ,  confiez  à  la  paix  le  soin  de  faire  vos 
conquêtes  :  elle  est  le  plus  puissant  véhicule 
de  la  propagande.  C'est  pendant  que  les  bras 
se  reposent ,  libres  du  poids  et  du  manie- 
ment des  armes,  que  les  esprits  s'agitent,  se 
mêlent,  s'enflamment  et  s'éclairent.  Mon  sys- 
tème épargne  donc  l'humanité  et  seconde  la 
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civilisation Et  la  France  !  Heine  d'autant 

plus  imposante  qu'elle  ne  commet  pas  sa 
puissance  et  qu'elle  préside  au  désarmement 
de  ses  ennemis  ,  aussitôt  que  ce  but  de  sa 
nouvelle  politique,  déjà  si  rapproché,  pour- 
ra être  atteint ,  vous  la  verrez ,  riche  de  tous 
ses  fils  et  de  toutes  ses  ressources ,  renaître 
comme  par  enchantement  à  une  prospérité 
que  les  conséquences  de  la  guerre  auraient 
ajournée  dans  un  avenir  indéfini. . . — Voilà  ce 
que  le  parti  de  la  paix  pourra  répondre  à 
l'histoire,  si  jamais,  écrite  par  la  plume  d'un 
éloquent  prolétaire  ou  d'un  propagandiste 
implacable,  elle  lui  demandait  compte  de 
sa  réserve,  de  son  système  et  de  ses  prévi- 
sions. 

LE  DÉPUTÉ,  frappant  doucement  dans  ses 
mains. 

Bravo,  mon  ami,  bravo  !  très  bien  !  l'on  ne 
peut  mieux!  Il  y  a  de  la  grandeur  dans  cet 
exposé  et  de  l'élévation  dans  cet  ensemble  de 
vues ;  mais  l'opposition  qu'elles  ont  ren- 
contrée doit  son  origine  à  des  sentiments  non 
moins  nobles  et  à  des  convictions  non  moins 
profondes.  Elle  aussi  aura  droit  de  parler  de- 
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vant  le  tribunal  de  l'histoire  et  d'en  appeler 
à  de  prochaines  générations. 

LE  MINISTRE. 

Je  vous  écoute. 

LE  DÉPUTÉ. 

Entre  les  deux  systèmes  que  vous  avez  in- 
diqués le  choix  n'était  point  facultatif  :  l'un 
ou  l'autre  devait  surgir  comme  une  consé- 
quence rigoureuse  d'un  fait  capital,  et  le  voi- 
ci :  c'est  la  question  de  savoir  s'il  y  a  eu  au 
mois  de  juillet  une  révolution  ou  une  simple 
commotion;  c'est-à-dire,  suivant  vous,  seu- 
lement une  déshérence  accidentelle  de  la 
couronne ,  puis  une  sorte  de  succession ,  au- 
tant rapprochée  que  possible  de  l'ordre  régu- 
lier de  successibilité  au  trône  ;  s'il  n'y  a  eu  de 
brisé  qu'un  seul  anneau  de  la  chaîne  politi- 
que presque  aussitôt  remplacé  ;  ou ,  suivant 
vos  adversaires ,  si  tous  les  anneaux  durent 
se  rompre  du  même  choc;  s'il  dut  s'ensuivre 
un  déplacement ,  non  point  seulement  des 
hommes,  mais  des  classes  et  des  institutions, 
une  nouvelle  distribution  des  droits  du  ci- 
toyen et  une  nouvelle  répartition  des  char- 
ges et  des  avantages  dans  tout  le  corps  social  ; 

i4  \ 
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si  la  victoire  des  trois  jours  entrainait  vir- 
tuellement Favénement  à  l'exercice  partiel  de 
la  souveraineté  nationale  de  quiconque  y 
avait  droit  par  ses  lumières,  et  la  cessation  de 
l'ilotisme  absolu  des  hommes  non  encore 
parvenus  à  la  possession  des  bienfaits  de  l'in- 
struction primaire  ,  par  l'application  de  res- 
sources immenses  à  cette  première  base  de 
l'égalité  ;  s'il  était  dans  les  sentiments  in- 
times de  la  nation  que  la  puissance  et  la  ri- 
chesse commune  cessassent  d'être  consacrées, 
d'après  l'esprit  de  la  restauration  ,  à  servir 
luie  foule  d'intérêts  exceptionnels  et  d'indivi- 
dualités ,  à  commencer  par  la  plus  élevée, 
pour  tourner  intégralement  au  profit  de  l'in- 
térêt des  masses;  enlBn  si  les  conditions  du 
pouvoir  exécutif  devaient  éprouver  de  pro- 
fondes modifications  dans  ses  privilèges  trop 
étendus ,  dans  son  action  trop  dominatrice  , 
dans  sa  centralisation  trop  attractive,  en  un 
mot  dans  son  essence  trop  monarchique. 

Résoudre  cette  question,  c'est  décider  si  la 
France  s'est  soulevée  pour  conserver  l'édifice 
de  son  organisation  politique  ou  si  elle  a 
vaincu  pour  le  renverser.  —  Le  croirait-on? 


la  vérité,  entre  deuv  assertions  si  coulradic- 
linres,  semble  déjà  un  proijlènie  insoluble 
poin*  l'histoire  conteniperaine,  tant  le  triom- 
phe de  juillet  fut  peu  honio{>ène,  quoique  la 
\  ictoire  parût  inianime  ! 

La  vérité,  je  crois  la  bien  sentir;  je  vais 
l'exposer;  mais  d'abord  j'accepte  votre  carac- 
tère tel  que  vous  l'avez  tracé  ,  et  mes  allocu- 
tions les  plus  directes  ne  s'adresseront  qu'à 
votre  système. 

Sans  doute,  depuis  l'expulsion  de  Manuel, 
fondée  sur  les  mêmes  errements  de  violenceet 
d'arbitraire  qui  conduisirent  la  Convention  à 
décimer  ses  propres  membres,  la  guerre  de  la 
représentation    nationale  contre  la   dynastie 
s'était  ralentie  par  degré,  et  même,  dans  les 
dernières  sessions,    ce  genre  d'attaques    ne 
s'était  point  renouvelé.  La  satisfaction  du  re- 
jet de  quelques  lois  où  se  décelait  la  pensée 
d'une  restauration  féodale  et  du  retour  com- 
plet au  régime  du  bon  plaisir,  telles  que  la 
loi  du  dt'oit  d'aînesse  et  la  loi   de  la  presse 
dite  la  loi  d'amour^   l'ivresse  causée   parla 
chute  du  ministère  qui  les  avait  proposées, 
l'orgueil  du  succès  des  premiers  pas  de  l'op- 
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position   dans  la  voie  d'accusation  ministé- 
rielle ;  les  progrès  de  l'opinion  libérale  dans 
les  luttes  des  collèges   électoraux  ;  l'espoir 
d'une  dévolution  plus  ou  moins  prochaine  , 
mais  déjà  appréciable ,    de  quelques  porte- 
feuilles à  des  membres  du  côté  gauche  ;  tou- 
tes ces  causes  avaient  amorti  le  ressentiment 
public  contre   la  monarchie  réédifîée  par  la 
sainte-alliance.  L'intégralité  de  la  Charte,  que 
l'on  avait  défendue  quelques  années  aupara- 
vant comme  le  palladium  de  l'époque,  ne  fut   * 
plus  soutenue  si  vivement ,  lorsqu'un  péti- 
tionnaire demanda    l'abaissement    de   l'âge 
d'éligibilité.   C'est  qu'alors  on  se  crut  assez 
fort  pour  modifier,  avec  le  temps,  dans  un 
sens  libéral,  cette  même  Charte  dont  on  avait 
opposé  l'inviolabilité    à   l'établissement  du 
double  vote.  Aussi  tous  les  hommes  qui  jouis- 
saient d'une  certaine  position  politique ,  ad- 
ministrative ou  industrielle,  contents  de  leur 
part  actuelle    d'influence   et   de  bien-être , 
n'eurent  plus  de  mot  de  ralliement  contre  les 
Bourbons,  et  le  reste  de  la  nation  se  montra 
prêt  à  se  contenter  du  retour  d'une  prospérité 
matérielle  que  les  derniers  moments  de  l'ad- 
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niinistration  Villèle  avaient  vu  décroitre.  Ce 
n'est  point  qu'on  eût  pardonné   aux   Bour- 
bons la  double  invasion  étrangère  qui  les  avait 
ramenés  ,  leurs  sanglantes  réactions  de  181 5 
et  le  milliard  de  l'indemnité!  Il  n'était  pas  en- 
tré dans  les  cœurs  la  moindre  nuance  de  sym- 
pathie nouvelle  pour  cette  famille;  il  n'y  avait 
point  de  la  part  de  la  France  amnistie  pour 
le    passé ,    mais    trêve  pour   le    présent   et 
neutralité  pour  l'avenir;  on  les  laissait  ré- 
gner, à  la  condition  tacite  qu'ils  paieraient 
leur  règne  par  le  bonheur  soutenu  du  peu- 
ple et  par  une  large  part  à  l'influence  démo- 
cratique ,  à   la    condition    encore   qu'ils   ne 
mettraient  jamais  impnademment  le  doigt  sur 
les  plaies  toujours  vives  de  l'amour-propre 
national....  Voilà  précisément   ce    que  vint 
oser  M.  de  Polignac  lorsque  Charles  X  l'ap- 
pela pour  reprendre  l'œuvre  de  l'ancien  ré- 
gime, que  M.   de  Villèle  avait  été  contraint 
d'abandonner. Toutesles  nuances  d'opposition 
dans  les  chambres  se  réunirent  alors  contre 
le  ministère  ,  et  au  cri  menaçant  de  Plus  de 
concessions  répondirent  par  le  veto  national 
Plus  de  budjet.  Msiis  ce  fut  contre  le  trône  di~ 
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rectenient  qu'éclata  l'effervescence  extra-par- 
lementaire ,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
l'ardeur  des  masses  à  se  précipiter  sur  les  pas 
de  M.  de  Lafayette ,  à  Grenoble  et  à  Lyon  , 
quatre  ans  après  sa  visite  triomphale  à  ses 
amis  du  Nouveau -Monde  ,  et  alors  qu'il  était 
revenu  parmi  nous  tout  imbu  des  doctrines 
américaines,  auxquelles  il  avait  voué  une  ad- 
miration sans  borne.  —  Un  peu  plus  tard  un 
journal  nouveau,  qui  poussa  avec  une  vigueur 
jusque  alors  inconnueles  hautes  questions  po- 
litiques à  leurs  conséquences  extrêmes  ,  jeta 
en  avant  avec  éclat  ce  hardi  théorème  :  a  Le 
roi  règne  ,  et  ne  gouverne  pas  »  ;  précisant 
ainsi  la  part  désormais  laissée  à  la  royauté; 
déclarant  qu'elle  n'avait  plus  droit  de  favo- 
ritisme ni  libre  arbitre  proprement  dit  ; 
qu'elle  était  reléguée  hors  de  toute  sphère 
d'action  ;  qu-'elle  pouvait  bien  encore  servir 
d'ancre  au  vaisseau  de  l'état,  mais  qu'elle  ne 
devait  plus  lui  servir  de  boussole...  Char- 
les X  tenait  à  gouverner  comme  avaient  fait 
ses  aïeux.  Quel  est  d'ailleurs  le  vif  plaisir  de 
régner,  si  ce  n'est  celui  de  gouverner?  Telle  est, 
telle  sera  long-temps  la  faiblesse'des  princes  : 
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ils  braveront  toujours  l'interdit  constitution- 
nel. Ce  qui  plaît  aux  dameHy  dans  ie  conte  de 
Voltaire,  est  précisément  ce  qui  plail  tant 
aux  rois...!  (Charles  X  résolut  enfin  de  livrer 
bataille  au  pays,  et  rendit  ses  ordonnances... 
—  L'histoire,  pour  être  exacte,  devra  dire  que 
la  Charte  fut  la  première  barricade  derrière  la- 
quelles'or{][anisala  résistance:  ç\^\çi  l'insurrec- 
tion se  leva  le  premier  jour  en  son  nom  ,  s'en 
sépara  vers  la  fin  du  deuxième ,  et  enfin  le 
troisième  la  mit  en  pièces  avec  le  trône  de 
Charles  X.  Car  la  Charte  ,  du  moment  où  la 
nation  s'était  montrée  assez  forte  pour  la  pré- 
server de  l'attentat  des  ministres,  se  rangeait 
spontanément  du  côté  du  chef  de  l'Etat,  pour 
le  couvrir  de  l'inviolabilité  qu'elle  lui  avait 
garantie,  et  passait  dès  lors  dans  le  camp  en- 
nemi... Ah  î  quel  baptême  national!  quel  gage 
de  perpétuité  i  quelle  éclatante  acceptation 
pour  cette  Charte,  jadis  octroyée,  si  les  armes 
fussent  tombées  volontairement  de  la  main 
des  vainqueurs  devant  sa  puissance  réinté- 
grée ;  si  une  fiction,  née  de  moeurs  profondé- 
ment constitutionnelles,  eût  érigé  en  impos- 
sibilité rimpuissanc{;  du  parjure  de  la  part  de 
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celui  que  la  constitution  ne  reconnaissait  point 
faillible...  —  Mais  aux  jours  du  combat  avait 
fait  explosion  tout  le  ressentiment  amassé 
dans  les  cœurs  depuis  seize  ans  et  trop  récem- 
ment assoupi.  On  ne  se  battait  plus  le  troi- 
sième jour  contre  les  ordonnances  de  i83o , 
mais  contre  les  traités  de  Paris  de  1 8 1 5 ,  contre 
les  décrets  de  la  sainte-alliance  qui  nous  im- 
posaient une  famille  de  rois  réprouvés,  et  con- 
tre tous  les  congrès  où  les  souverains  s'étaient 
réunis  pour  sanclionner  l'asservissement  des 
peuples.  Le  bruit  du  canon  du  29  juillet  était 
alors  un  double  écho  de  celui  du  10  août 
pour  la  liberté  de  la  patrie  et  des  derniers 
coups  de  feu  tirés  sur  les  buttes  Montmartre 
pour  son  indépendance.  —  La  postérité  n'ap- 
prendra  pas  sans  une  pitié  mêlée  d'un  pro- 
fond mépris  les  déloyales  assertions  de  ces 
hommes  qui ,  en  présence  d'un  trône  fracas- 
sé et  d'un  ordre  politique  anéanti ,  soutien- 
nent que  la  victoire  eut  pour  but  le  maintien 
d'une  charte  qu'ils  se  sont  hâtés  eux-mêmes 

de  remplacer! Non,  le  troisième  jour  il 

n'était  plus  ni  trône,  ni  charte,  ni  corps  élec- 
toral ,  ni  aucun  pouvoir  public  :  il  n'exista 
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pendant  quarante-huit  heures  sur  ce  pavé 
triomphal  qu'une  égahté  politique  absolue  et 
une  souveraineté  collective  réelle.  Les  sensa- 
lions  de  cette  vie  des  masses  ne  seront  jamais 
comprises  de  quiconque  ne  les  a  point  éprou- 
vées. Alors  fut  oftért  au  monde  le  spectacle , 
encore  inconnu  peut-être  dans  l'histoire, 
d'une  grande  nation  rendue  à  sa  toute-puis- 
sance par  ses  propres  efforts  ;  ayant  tout  ac- 
compli de  ses  mains,  sans  l'œuvre  d'un  parti 
qui  eût  droit  de  la  dominer,  d'imprimer  à  la 
volonté  commune  la  direction  de  ses  intérêts 
spéciaux  ;  d'une  nation  entièrement  libre  de 
ses  destinées,  et  les  confiant,  comme  par  in- 
stinct ,  à  l'homme  en-qui  les  idées  de  liberté 
semblaient  les  plus  profondes  et  les  plus  avan- 
cées. Voilà  l'image  fidèle  de  Paris  après  son 
triomphe. 

LE  MINISTRE. 

De  Paris  peut-être  ,  mais  du  reste  de  la 
France  ! . . . 

LE    DÉPUTÉ. 

Honneur  aux  départements  !  ils  furent  su- 
blimes, et,  pour  eux  comme  pour  Paris,  les 
jours  de  la  fin  de  juillet  sont  des  plus  glo- 
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lieux  dans  les  fastes  historiques  !  Jamais 
triomphe  de  frères  ne  fut  accueiUi  avec  un 
enthousiasme  plus  fraternel,  avec  moins  d'en- 
vie, avec  plus  de  sympathie  et  d'admiration. 
Il  n'y  eut  pas  assez  d'éloges  pour  le  nom  pa- 
risien. On  se  contenta  de  célébrer  partout  le 
courage  des  combattants,  sans  oser  devancer 
leurs  voeux.  Il  éclata  d'une  extrémité  de  la 
France  à  l'autre  une  pensée  unanime,  celle 
d'attendre  ce  que  Paris  déciderait  ,  et  un 
assentiment  donné  d'avance  au  gouverne- 
ment de  son  choix...  Mais  Paris  attendait 
aussi ,  et  déjà  ,  comme  vous  l'avez  dit ,  dans 
un  calme  pénible.  Tout  retard  à  exprimer  par 
sa  vraie  formule  le  vœu  de  la  révolution  ,  le 
but  irrécusable  de  la  victoire,  qui  avait  cessé 
d'être  celui  du  soulèvement,  donnait  à  pres- 
sentir un  compromis  avec  un  parti  qui  vou- 
drait s'approprier  le  bien  de  tous.  La  cause 

nationale  transigeait Alors  s'accomplit  ce 

que  les  hommes  qui  avaient  pris  pour  le  dra- 
peau de  la  France  l'ami  de  Washington,  et  le 
l'eprésentant  parmi  nous  des  formes  améri- 
caines ,  ont  appelé  ,  depuis  ,  l'erreur  de  La- 
fayette....  — ■   Les  deux  cent  vinc/l  et  im  ,  cet 
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amalgame  Iiétéro{>èi)e  et  fbrluil ,  ces  \  aincus 
du  troisième  jour,  quoique  mêlés  aux  vain- 
queurs ,  ressaisirent  leur  ascendant  par  Ja 
voie  des  né^jociations  ,  dont  le  seul  nom  est 
un  si{jnal  de  défaite  pour  le  patriotisme  (gé- 
néreux et  désintéressé.  Les  destinées  de  la  ré- 
volution furent  remivSes  aux  mains  de  ceux 
qui  en  avaient  préparé  les  voies  h  leur  insu  , 
et  qui  n'en  eussent  jamais  secondé  les  me- 
naces s'ils  avaient  cru  possible  qu'on  les  ef- 
fectuât. Chez  plusieurs  le  repentir  n'atten- 
dit même  point  l'événement;  et,  j'en  atteste 
ici  les  votants  de  V adresse ^  si  M.  de  Polig^nac, 
au  lieu  de  calculer  la  probabilité  des  vo- 
tes, eût  apporté  son  budget,  ne  l'aurait-il 
point  obtenu! —  La  mission  de  ce  qui  s'ap- 
pela le  pouvoir  fut  dès  lors  de  rapetisser  au 
cadre  du  régime  de  la  restauration  les  pro- 
portions grandioses  des  formes  nationales,  de 
refouler  dans  les  cœurs  le  noble  élan  qui 
avait  donné  la  force  de  vaincre  et  inspiré  aux 
victimes  de  juillet  l'héroïsme  de  mourir.  In- 
sultante ironie!  de  prétendre  que  tant  de  ci- 
toyens ,  sans  participation  aux  droits  politi- 
ques, nient  dévoué  leur  vie  pour  échanger 


—    232    — 

des  électeurs  à  cent  écus  contre  des  électeurs 
a  deux  cents  francs  ! . . . .  Dès  lors  il  y  eut 
en  France  mouvement  et  résistance ,  sui- 
vant les  désignations  d'une  feuille  légitimis- 
te ,  habile  à  caractériser  les  intérêts  par  les 
mots.  — Jusqu'^  vous,  nul  n'osa  défaire  l'œu- 
vre de  juillet;  mais,  je  l'avoue  aussi,  aucun 
n'eut  le  courage  de  l'achever.  Mieux  valait 
une  marche  résolue.  Rien  ne  fit  plus  recu- 
ler :  l'épée  du  sergent  de  ville  revint  de  l'é- 
meute humide  et  fumante  ;  les  baïonnettes  de 
l'ordre  public  les  plus  furieuses  de  modé- 
ration (je  ne  parle  toutefois  que  d'un  nom- 
bre minime  )  s'égarèrent  bientôt  jusqu'au 
point  de  ne  pas  fléchir  contre  des  poitri- 
nes de  frères;  le  sang  versé  n'inspira  plus 
cette  horreur,  le  caractère  le  plus  frappant 
des  belles  époques  de  civilisation  ;  et ,  tandis 
que  des  formes  solennelles,  des  droits  de  ré- 
cusation ,  les  ressources  de  l'éloquence ,  pro- 
tégeaient la  vie  de  l'assassin  devant  des  jurés 
tremblant  toujours  de  la  lui  ravir  sans  des 
preuves  irréfragables ,  l'on  s'habitua  ,  dans 
toutes  les  classes,  à  compter  sans  effroi,  sans 
enquête  et  presque  sans  pitié  ,  dix  ou  douze 
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cadavres  sur  le  pavé.    Lyon   vit   périr  dans 

ses  murs  plusieurs  centaines  de  citoyens 

L'on  n'hésita  point  à  dégarnir  nos  frontières, 
pour  envoyer  quarante  mille  hommes  de- 
mander compte  de  cette  grande  émeute.  La 
population  d'une  autre  ville  eut,  d'après  le 
témoignage  dos  autorités  municipales  ,  des 
vieillards  ,  des  enfants  et  des  femmes  assassi- 
nés par  des  soldats  ;  et  aussitôt  des  actions  de 
grâces  publiques  furent  adressées  aux  sol- 
dats pour  le  service  qu'ils  avaient  rendu  au 
système  du  i3  mars;  système  soutenu  en  effet 
avec  une  persévérance  bien  remarquable  et 
au  prix  de  tous  les  sacrifices —  ,  car  c'est  de 
votre  cité  natale  que  je  viens  de  parler. 

LE  MINISTRE ,  jetant  un  cri  et  tendant  ses 
deux  bras  avec  effort. 

Quelle  douleur  aiguë  ! 

LE  DEPUTE,  avec  inquiétude. 

Qu'avez -vous,  mon  ami? 

LE  MINISTRE. 

Une  crampe  violente...  Elle  est  passée  .. 
(6e  remettant  sur  son  siège.)  Continuez,  mon 

ami,  de  parler  au  ministre La  ville  qui 

m'a  vu  naître!  Certes,  il  est  cruel  de  l'avoir 
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pour  ennemie  ;   mais   il   est    consolant    d'en 
uiompher...  Elle  gardera  le  régiment  qu'elle 
a  voulu  bannir. 

LE  DEPUTE. 

N'accusera-t-on  pas  la  soif  de  la  vengeance 
d'exiger  un  tribut  de  sang  que  les  duels  achè- 
vent de  payer? Au  dedans  voilà  donc  le 

fruit  nécessaire  de  votre  système! —  Et  déjà 
cette  garde  nationale  ,  le  seul  pivot  de  vo- 
tre existence  ,  n'en  êtes-vous  point  réduit  à 
la  décimer  chaque  jour  dans  un  nouveau  dé- 
partement? A  Paris  même  vous  la  suspectez 
déjà....  Ainsi ,  le  régime  que  vous  imposez  à 
la  France  aura  parcouru  toutes  les  peti- 
tes phases  qui  précèdent  les  guerres  civiles. 
Un  jour  peut-être  il  ne  lui  manquera  ,  pour 
compléter  une  triste  ressemblance  ,  que 
d'avoir  mis  Paris  en  état  de  siège...  Et  que 
sais-je...î 

LE  MINISTRE,  hrusquement. 

En  état  de  siège  !...  Paris!...  pendant  mon 
ministère  !...  Que  dites-vous  là,  monsieur?... 
Non,  sans  doute,  vous  ne  parlez  pas  sérieu- 
sement. Serais- je  assez  fou  pour  oublier  qu'il 
est  écrit  de  la  main  des  pairs,  sur  la  porte  du 
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lort  de  llam,  que  Ja  inibe  en  étal  de  siège  de 
l^iri.s  est   nue   niesnre    tellement  ri^joureuse 
qu'aucune  époque  de  notre  histoire  n'eu  oflre 
d'exemple  ? 

LE  DÉPUTK. 

Des  mêmes  circonstances  je  tire  les  mêmes 
conséquences.  Dieu  veuille  qu'en  votre  la- 
veur l'elîét  mente  à  la  cause  !...  En  deux 
mots ,  monsieur  le  président  du  conseil ,  la 
révolution  voulait  continuer  89,  et  vous  avez 
continué  1829  avant  le  8  août  :  vous  faites 
rétrograder  la  France  de  quarante  ans.  Voilà 
pour  l'intérieur.  Quant  au  dehors... 

LE  MINISTRE. 

Encore  une  douleur  inouïe!... 

11  SH   combe  m  deux,   I ronce  k'S  sourcils  ,    et  presse  lortt- 
iiienl  ses  deiils  cl  ses  lèwes  les  unes  coiilie  lesauUo. 

LE  DEPUTE,  courant  à  la  sonnette. 
J'appelle... 

LE  MINISTRE ,  faisant  signe  de  la  main. 
N'en  faites  rien. 

Il  boil  quelques  gouUes  du  ne  poLJoii. 

LE  DEPUTE  ,  avec  intérêt  _,  ajtrès  un  moment 
de  silence  et  d^  anxiété  » 
Mieux!...  n'est-ce  pas,  mon  ami? 
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lE  iMiNiSTRE  ,  respirant  avec  effort. 
Ah! —  mieux — ;  oui,  mon  ami,  bien 
mieux.  C'est  une  crise  de  plus  ajoutée  à  tant 
d'autres  ! 

LE  DEPUTE. 

Vous  avez  besoin  de  repos,  permettez-moi 
de  vous  quitter. 

LE  MINISTRE. 

De  grâce ,  continuez  ;  notre  conversation 
m'est  nécessaire.  Vous  m'avez  écouté  jusqu'à 
la  fin  ;  j'aurai  la  même  politesse  ,  quand  mê~ 
me  je  n'y  prendrais  pas  un  extrême  intérêt... 
(En  souriant ,)  On  parle  de  mon  impatience, 
de  mon  irritation  nerveuse  :  vous  me  ren- 
drez le  témoignage  que  je  puis  supporter  la 
contradiction.  Vous  ne  serez  pas  d'ailleurs 
plus  impitoyable  qu'on  ne  l'est  à  la  tribune  : 
toutes  les  souffrances  du  monde  n'y  obtien- 
draient point  grâce  devant  une  seule  phrase 
des  harangues  patriotiques...  Vous  abordiez 
mon  système  à  l'extérieur? 

LE  DÉPUTE. 

Ceque  je  voulais  dire,  le  voici  :  La  coalition 
<le  1 8 1 5  avait  comprimé  la  France  dans  un  col- 
lier de  fer,  et  nous  tenait  au  pilori  en  présence 
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des  nations.  La  France  n'avait  point  eu  seu- 
lement à  subir  les  humilialions  passa{]ères  de 
la  défaite ,  mais  elle  en  portait  le  sceau  per- 
manent et  que  l'on  avait  cru  rendre  indé- 
lébile. L(i  clief  de  sa  (jloire  enfermé  dans 
«ne  enceinte  de  flots  immenses,  elle-même 
on  l'emprisonna  dans  un  cercle  hérissé  d'ar- 
mes hostiles;  on  imagina  des  combinaisons 
qui  la  rendissent  partout  vulnérable.  Comme 
Anvers,  placé  depuis  dix-huit  mois,  à  la  honte 
de  soixante  protocoles,  sousle  feu  de  sa  citadel- 
le, elle  ne  devait  plus  oser  faire  un  seul  mou- 
vement d'indépendance  sans  que  les  baïon- 
nettes coalisées ,  dont  les  pointes  restaient 
enfoncées  dans  ses  flancs,  ne  pénétrassent  jus- 
qu'à son  cœur....  Il  lui  manquait  un  dernier 
outrage  :  c'était  l'ordre  impérieux  d'étouffer 
chez  un  autre  peuple  cette  liberté  ,  sa  propre 
idole...  Louis  XVIII  ne  refusa  point  ce  reste 
d'ignominie  ;  et  la  France  ,  sous  un  petit-fds 
de  Henri  IV,  alla,  en  esclave  soumise,  infliger 
à  l'Espagne  le  châtiment  dont  elle  redoutait 
la  menace  pour  elle-même,  si  elle  hésitait 
à  obéir.  Nous  devions  faire  la  guerre  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées,   avait  dit  M.  de 
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Villèle  ,  pour  éviter  la  guerre  sur  le  Rhin. 
Telle  était  la  situation  de  la  France  au  de- 
hors ! . . .  Qu'une  nation ,  liée  par  tous  les  mem- 
bres, ait  pu  s'y  résigner  en  attendant  des  jours 
meilleurs,  ce  fut  loi  de  nécessité;  mais  que, 
libre  enfin,  elle  ait  consenti  plus  long-temps 
à  porter  le  poids  du  déshonneur,  et  à  ne  point 
eÔacer  de  son  front  la  souillure  de  la  conquê- 
te...; le  prétendre  c'est  la  calomnier.  Oui, 
je  le  répète ,  le  premier  boulet  lancé  contre 
le  Louvre  en  i83o  heurta  la  porte  du  palais 
de  M.  de  Metternich  ,  et  son  retentissement 
appelait  les  peuples,  dans  un  avenir  prochain, 
à  un  congrès  où  des  rois  absolus  ne  fussent 
plus  leurs  représentants —  La  prudence  put 
nous  interdire  de  porter  les  premiers  coups  ; 
mais  en  nous  appuyant  sur  un  système  éner- 
gique de  non-intervention  armée  ,  n'étions- 
nous  pas  certains  que  l'intervention  morale 
de^notre  révolution  pousserait  l'Europe  vers 
ses^nouvelles  destinées...  —  Nous  ne  sommes 
pas  intervenus  en  faveur  des  peuples,  et  nous 
avons  permis  d'intervenir  contre  eux  :  le  coup 
de  sabre  que  vous  demandiez ,  la  France  l'a 
reçu  en  Italie  et  en  porte  la  cicatrice  sans  en 
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avoir  vengé  l'injure.  La  France,  qui  devait  se 
présenter  fièrement  sur  la  frontière  de  chaque 
peuple  pour  dire  au  despotisme  envahisseur  : 
((  Tu  n'iras  pas  plus  loin  »  ,  s'est  réfugiée 
dans  un  indigne  subterfuge  :  elle  n'a  point 
empêché  y  mais  elle  71' a  point  consentit  Elle 
n'aidera  pas  l'exécuteur,  mais  elle  assistera 
impassible  et  l'arme  au  bras  à  l'exécution,  par 
le  despotisme,  de  toute  nation  assez  généreuse 
pour  reconquérir,  comme  elle,  sa  liberté. 

Et  l'on  appelle  cela  de  l'honneur!...  Si 
quelqu'un  répondait.  Oui,  je  dirais,  moi  :  Ces- 
sons de  discuter,  nous  ne  nous  entendons 
plus  sur  les  mots... 

Si  vous  êtes  de  facile  composition  sur  les 
susceptibilités  de  la  France,  c'est  pour  assurer, 
dites- vous,  son  bonheur  parla  paix!...  Mais 
pouvez-vous  concevoir  un  état  de  paix  qui  ne 
nourrisse  point  de  germes  de  guerre  ?  La  con- 
dition première  n'en  est-elle  pas  le  statu  quo 
européen?  La  France  reposera-t-elle  jamais 
en  sécurité  avant  d'avoir  encloué  ces  canons 
qui  lui  servent  deceinture,etderrière lesquels, 
depuis  quinze  ans,  se  tient  l'Europe  ,  mèche 
allumée  ? 
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La  paix,  VOUS  la  voulez  dans  l'intérêt  de  la  ci- 
vilisation ,  et  vous  la  montrez  propagandiste ...  ! 
Eh  !  pensez-vous  que  les  aristocraties  ne  devi- 
nent point  comme  vous  sa  nature  ;  qu'elles 
en  fassent  la  sanction  d'une  insurrection  vic- 
torieuse ?  Que  vous  nommiez  à  la  tribune 
l'œuvre  de  juillet  un  événement  plutôt  qu'une 
révolution  ,  vous  ne  les  tromperez  point  par 
les  mots.  Croyez-vous  donc  que  Charles  X 
en  Ecosse  soit  pour  elles  une  fiction  ou  un 
simple  drame  de  théâtre?...  Non  ,  ne  prépa- 
rez point  la  paix  ,  car  vous  aurez  la  guerre. 
Seulement,  plus  sages,  plus  expérimentées  et 
non  moins  ardentes  qu'en  gS ,  les  aristocra- 
ties savent  qu'il  faut  marcher  avec  méthode 
et  choisir  le  moment.  Chaque  jour  l'Europe 
fait  un  pas  contre  la  France ,  mais  elle  n'a- 
vance qu'après  avoir  assuré  ses  derrières,  at- 
tendant que  notre  égoïsme ,  vertu  étrangère 
jusqu'à  ce  jour  à  nos  mœurs  ,  et  que  le  i3 
mars  leur  a  imposée ,  éteigne  les  sympathies 
populaires  pour  notre  cause,  ou  que  la  force 
les  anéantisse  \ 

La  Pologne  a  prouvé  au  monde,  et,  à  dé- 
faut de  preuves,  l'instinct  des  peuples  aurait 
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rendu  justice  au  magnanime  dévouement  de 
nos  frères,  qu'elle  avait  arrêté  les  Russes  sur 
laroutede  la  France;  elle  a  montré  encore  une 
fois  que  les  Polonais  étaient  ce  accoutumés  à 
mourir  pour  les  Français!...  »  Vous  l'avez 
nié,  car  il  fallait  ou  mentir,  ou  se  déclarer 
ingrat  et  odieux!  Vous  l'avez  nié,  mais  le 
monde  n'a  point  ajouté  foi  à  vos  dénégations. 
Vous   renvoyez  à  d'autres  les  remords  ;  ils 

n'appartiennent  qu'à    votre    système 

Vous  avez  cru  avoir  des  paroles  assez  puis- 
santes pour  dominer  les  faits;  mais  les  faits 
ont  leurs  conséquences  irrésistibles,  ils  ont 
aussi  leur  moralité  pour  les  nations  comme 
pour  les  individus.  L'insurrection  d'un  peu- 
ple légitime  devant  lui  toutes  celles  qui   ont 
le  même  but  et  que  son   exemple  a   provo- 
quées ;  elles  naissent ,  toutes ,  auxiliaires  mu- 
tuelles les  unes  des  autres  ,  sous  peine  ,  pour 
celles  même  qui  survivent,  de  périr  tôt  ou 
tard,  chargées  des  imprécations  et  du  mépris 
des  peuples  qu'elles  ont  abandonnés,  dans  le 
vil  espoir  d'obtenir  grâce  en  s'isolant  d'eux... 
Ah!  dans  notre  temps,  où  la  philosophie  po- 
litique s'est  enfin  élevée  à  des  vues  de  civilisa- 
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(ion  universelle,  quel  ébranlement  simulta- 
né à  imprimer  aux  nations!  comme  il  j  avait 
place  pour  un  génie  de  premier  ordre  ! . . . . . 
Résignons-nous,  il  ne  s'est  pas  rencontré  ! 

La  grande  page  de  notre  histoire  est  celle 
des  trois  jours,  mais  ensuite  quels  petits  feuil- 
lets !  Vous  avez  mis  la  France  dans  la  situa- 
tion d'un  malad  obligé  de  racheter  une 
vie  précaire  à  plusieurs  reprises ,  et  chaque 
fois  par  le  nouveau  sacrifice  de  quelque 
membre Aujourd'hui  le  monde  vous  re- 
garde étonné  ,  comme  il  regardait ,  il  y  a  six 
mois,  Varsovie,  alors  qu'un  général  en  chef 
la  laissait  investir  en  reculant  toujours  vers  le 
centre ,  et  semblait  attendre  ,  pour  s'élancer 
contre  les  Russes,  qu'elle  sentît  sur  le  cœur  la 
pointe  de  l'épée  moscovite...  Croyez- moi , 
un  autre  Xerxès  part  duNord,  et  vient  encore 
essayer  d'étendre  sur  nos  contrées  brillantes 
de  lumière  un  reste  de  barbarie  asiatique. 
Les  Polonais  gardaient  nos  Thermopyles  ,  et 
y  sont  tombés  en  héros  comme  les  Spartia- 
tes—  Hâtez- vous  de  rémiir  vos  alliés  pour 
gagner  la  bataille  de  Platée,  car  la  lutte  sera 
terrible  contre  vous L^ Allemagne  du  sud 
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vous  offre  un  dernier  point  d'appui  ,  pro- 
fitez-en ;    favorisez  la  tendance  d'une  nou- 
velle coalition  germanique  vers  l'unité  alle- 
mande... 

La  paix  !  Vous  conservez  depuis  deux 
ans ,  pour  l'obtenir,  un  armistice  qui  rem- 
plit la  France  de  malaise  et  de  troubles. 
Le  désarmement  î  C'est  un  leurre  dont  vous 
serez  dupe,  et,  je  vous  le  prédis,  vous  mour- 
rez à  la  peine...  Les  traités  de  i8i5  !  Vous 
les  respectez  ,  et  l'absolutisme  se  rit  de  votre 
bonne  foi....  Déjà  l'éperon  de  Paskewitch 
les  a  déchirés  ;  la  nationalité  polonaise  est 
perdue... 

LE  MINISTRE,  vivement. 

Perdue! vous  allez  trop  loin.  Qui  vous 

l'a  dit? 

LE  DEPUTE,  avec  hésitation. 
En  doutez 'VOUS? 

LE  MINISTRE  ,  s' animant» 
Si  j'en  doute  î...  N'ai-je  point  dit  moi-mê- 
me à  la  chambre ,  il  y  a  moins  de  trois  se- 
maines ,  ((  que  cette  question  était  celle  du 
maintien  des  traités  ,  et  que  la  France  ne  les 
abandonne  pas  plus  sur  ce  point  qu'elle  ne 
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les  a  désavoués  sur  les  autres  ))?...  Non ,  la 
Pologne  n'a  point  perdu  les  droits  qu'elle 
tient  des  traités  ! 

LE  DEPUTE ,  d^un  tou  incrédule. 
Nous  le  saurons  bientôt. 

LE  MINISTRE,  eucore plus  animé. 
Le  roi  des  Français  et  les  chambres  l'ont 
déclaré ,  moi  ministre  ,  à  la  face  du  monde  : 
La  nationalité  polonaise  ne  périra  pas  ! 
le  député. 
J'en  accepte  l'augure...  Adieu,  mon  ami  : 
je  vais  à  la  chambre. 

LE  MINISTRE. 

Je  ne  vous  retiens  plus.  Nous  aurons  une 
autre  conversation Je  ne  sais  si  vous  n'a- 
vez point  à  voter  aujourd'hui  ou  demain  un 
crédit  de  quinze  cent  mille  francs  pour  les 
fonds  secrets.  11  s'agit  de  s'en  rapporter  à  ma 
loyauté. 

LE  DÉPUTÉ. 

Personne  n'hésiterait  de  confier  sa  fortune 
à  l'homme  privé  ;  mais  c'est  le  ministre  qui 
demande  l'argent  de  la  France  ;  et  sous  M.  de 
Martignac  ces  fonds  secrets  avaient  été  ré- 
duits à  sept  cent  mille  francs. 
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LE  MINISTRE. 

Priez  vos  amis  de  ne  point  combattre  un 
absent,  un  malade... 

LE  DÉPUTÉ. 

L'obéissance  à  des  prescriptions  de  méde- 
cin est-elle  bien  parlementaire? 

LE  MINISTRE  ,  avec  emportement. 

Enfin  ,  mon  ami ,  que  l'on  ait  décidément 
confiance  en  moi ,  sinon  il  me  faudra  bien 
résigner  cet  infernal  portefeuille... 

LE  DÉPUTÉ. 

Ne  vous  emportez  pas.  Vous  savez  que 
l'opposition  se  laisse  prendre  par  les  senti- 
ments ,  et  les  quinze  cent  mille  francs  vous 
seront,  je  crois,  accordés  sans  discussion. 

Il  sort. 
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SCENE  XVIII 


ILii  (SIBUSISc 


LE  MINISTRE. 

L'opposition  !  voilà  bien  son  caractère  : 
toujours  tout  au  pis.  Nous  n'avons  pu  sauver 
Varsovie,  donc  nous  sacrifions  la  nationalité 
polonaise  !  Nous  avons  reconnu  les  droits  des 
princes  dans  les  traités  de  181 5  ,  donc  nous 
abandonnons  les  clauses  de  ces  traités  qui 
consacrent  les  droits  des  peuples.  (  uévec  co- 
lère, )  Esprits  ingouvernables  ! 

Entre  un  chef  de  bureau. 

LE  CHEF  DE  BUREAU. 

Votre  excellence  m'a  dit  de  mettre  de  côté 
quelques  signatures... 
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LE  MINISTRE. 

Je  ne  signe  rien  ce  matin. 

LE  CHEF  DE  BUREAU. 

Voire  excellence  m'a  recommandé  de  lui 
rappeler  la  pièce  qui  concerne  M.  Dernon. 

LE  MINISTRE. 

M.  Dernon  !...  oui ,  donnez  celle  pièce... 
Laissez-moi. 

Le  chef  du  bureau  sort.  Le  ministre  prend  la  plume  et  \a  pour 
signer  ;  il  éprouve  une  faiblesse  et  se  rejette  sur  sa  bergère 
en  répétant  : 

La  nalionalité  polonaise  ! 

Il  revient  un  peu  à  lui ,  aperçoit  un  journal  tombé  de  la  po- 
che du  député  sur  un  fauteuil  et  s'en  empare. 

Voyons  donc  !  [En  souriant,)  On  me  prive 
de  nourriture  I...  Que  vois  je  !  un  ukase  du 
25  mars!  (Il  lit  haut.)  «  Le  royaume  de  Po- 
((  logne  est  réuni  à  jamais  avec  l'emjDire  de 
«  Russie  ,  et  il  en  forme  partie  intégrante.  y> 

11  pâlit  et  reste  quelques  secondes  sans  articuler  un  son  ,  puis 
il  frappe  sur  son  bureau  avec  une  extrême  violence. 

Orgueilleux  autocrate,  nous  verronsbien!.. 
Tu  la  rendras  de  bon  gré,  ou  les  Français  te 
l'arracheront. 
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UN  DOMESTIQUE ,  accourant. 
Monseigneur  n'a-t-il  point  appelé?... Voici 
M.  le  docteur. 

Le  ministre  ne  répond  pas  :  il  est  sans  connaissance.  Le  do- 
lïieslique  lui  touche  les  mains,  dont  les  doigts  se  contractent. 

LE  DOCTEUR ,  à  la  seule  inspection. 
Ne  perdons  point  de  temps,  il  faut  cou- 
cher tout  de  suite  Son  Excellence...  Le  minis- 
tre a  le  choléra. 


LA  RELIGION. 


JjOUVEADX  PERSONNAGES. 


Le  comte  N***.  Légitimiste  tolérant  et  chrétien,  presque 
philosophe. 

La  comtesse.  Jeune  et  fort  jolie  ;  autant  de  malice  que 
d'esprit,  et  beaucoup  de  l'un  et  de  l'autre  ;  dévouée 
de  cœur  et  d'âme  à  la  cause  de  Henri  V. 

Un  grand-vicaire.  Alliant  au  zèle  de  la  foi  une  sorte 
d'affabilité  mondaine  et  de  mansuétude  épiscopale  ; 
personnage  qui  petit  d'ailleurs  ne  pas  être  précisé- 
ment un  grand-vicaire,  ce  titre  ne  lui  étant  donné 
que  pour  désigner  un  haut  fonctionnaire  ecclésias- 
tique. 

La  soeur  de  V***.  Femme  de  couvent  qui  n'a  rien  con- 
servé de  l'amabilité  d'une  femme  du  monde;  esprit 
haineux  et  cœur  dur.  C'est  une  exception  dans  la 
bonne  classe  des  religieuses. 

Un  révérend  père.  Jésuite  fougueux  et  vindicatif.  Il 
a  de  la  rancune  et  de  bonnes  dispositions  pour  l'ave- 
nir... Henri  V  revenant. 

M.  de  Bocvère.  Carliste  qui  fonctionne  dans  le  gou- 
vernement actuel ,  le  persiffle  et  fait  contre  lui  des 
épigrammes  dans  son  bureau  ;  en  relation  avec  les 
confidents  de  la  duchesse  de  Berri.  Légèrement  fat. 


LA  RËLIGIO]^. 


SCENE  XIX. 


m^.  ^msi^M&  mï  Mi  (SiLism^Bil. 


La  chambre  à  coucher  de  M""  la  comtesse  de  N***.  La  com- 
tesse est  près  de  la  cheminée  ,  dans  un  élégant  négligé  de 
convalescente. 


LE  GRAND-VICAIRE. 

Oui,  Madame,  Monseigneur  vous  a  recom- 
mandée au  Ciel  avec  une  ferveur  signalée. 
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LA  COMTESSE. 

Comme  une  humble  brebis  de  son  trou- 
peau évangélique  ! 

LE  GRAND- VICAIRE. 

Comme  la  plus  précieuse  de  ses  ouailles  ;  il 
l'a  conjuré  d'arrêter  ses  regards  sur  la  per- 
fection de  son  propre  ouvrage. 

LA  COMTESSE. 

Je  connais  la  pieuse  amabilité  de  Mon- 
seigneur. 

LE  GRAND- VICAIRE. 

Quels  titres  à  ses  prières  !  vous  avez  pris 
part  à  toutes  ses  tribulations  et  \ous  secondez 
toutes  ses  espérances  sur  cette  terre  ! 

LE  REVEREND  PERE. 

Ah  !  si  la  foi  avait  autant  de  crédit  sur 
toutes  les  âmes  qu'elle  en  a  dans  l'esprit  de 
madame  la  comtesse,  Dieu  prendrait  pitié  de 
cette  population  agonisante  et  ne  la  laisserait 
point  dévorer  par  le  fléau  vengeur. 

LA  SOEUR  DE  v***. 

Population  chargée  d'iniquités  et  légère  de 
repentir!  La  mort  qui  la  moissonne  change 
chaque  jour  les  dizaines  en  centaines;  le  de- 
mi-mille est  dépassé,  et  tous  ces  malheureux 
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meurent  dans  rimpénilence.  Mais  la  colère 
du  Dieu  de  justice  va  croissant ,  et  bientôt 
cliaquejour  comptera  son  millier  de  victimes: 
le  crime  de  la  destruction  deFArclievèclié  est 
loin  d'être  expié. 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Quelle  désolation  ,  ;\  jamais  présente,  que 
celle  du  jour  où  le  palais  archiépiscopal , 
où  la  maison  du  représentant  de  Dieu  dans 
le  vieux  pays  des  Gaules  ,  s'écroula  sous  les 
coups  de  la  hache  et  du  marteau  !  où  tant 
de  saintes  richesses,  tant  de  sacrés  débris  fu- 
rent précipités  dans  les  flots  !  où  les  orne- 
ments sacerdotaux ,  épars  sur  les  eaux  de  la 
Seine,  vinrent  attrister  par  un  scandale  inouï 
les  regards  des  lidèles  éperdus! 


LA   SOEUR  DE  y***. 


Et  ces  reliques  d'un  prix  inestimable ,  ces 
précieux  os  de  presque  tous  les  martyrs,  pieu- 
sement conservés  dans  des  enveloppes  de 
velours  de  soie,  brodées  d'or  ou  d'argent  par 
les  mains  de  princesses  et  de  saintes  femmes, 
que  devinrent- ils?  la  proie  des  dévastateurs, 
les  trophées  de  leur  triomphe  sacrilège?  (Se 
toîirnant  du  côté  de  la  comtesse.)  Ah!  Mada- 

iG 
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me  ,  la  phalange  du  petit  doigt  de  saint  Po- 
lycaroe  ,  le  dîrai-je!  je  l'ai  ramassée  dans  un^ 
ruisseau...  et  plus  lard,  dans  la  poche  d'une 
de  ces  tristes  créatures  que  nous  sommes  con- 
damnées à  recevoir  dans  les  hôpitaux ,  j'ai 
trouvé  un  orteil  de  saint  Prosper  recouvert 
d'une  chanson  profane  î 

LE  REVEREND  PERE,  indigné. 

On  pourra  dire  :  Ils  ont  martyrisé  les  os 
des  martyrs  ! 
''^'XA  COMTESSE,  qui  a  retenu  un  sourire. 

Cette  profanation  des  débris  sacrés  de  tant 
de  bienheureux  m'a  touchée  sensiblement  j 
{p^un  ton  plus  vrai,)  mais  je  me  suis  surtout 
affligée  des  tribulations  inouïes  de  notre  digne 
prélat.  ]N'est-ce  point  alors  que  Sa  Sainte Emi- 
nence  se  vit  contrainte  d'aller  chercher  un  asy- 
le  dans  la  demeure  de  ses  ennemis,  du  roi  du 
Palais-Royal,  de  même  qu'aux  mauvais  jours 
de  juillet  elle  avait  été  condamnée  a  trouver 
un  refuge  dans  la  maison  de  campagne  du 
génie  des  révolutions  ,  du  président  de  l'Hô- 
tel-de-Ville  ? 


LE  COMTE  DE  N***. 


"Ces  deux  époques  sont  liées  étroitem'eiht^  et 


255  — 

la  deniière  a  été  la  conséquence  delà  premiè- 
re. Le  peuple,  aux  journées  de  juillet,  s'était 
levé  pour  anéantir  la  légitimité  j  la  relijjion 
avait  perdu  sa  sœurj  elle  était  gémissante  , 
mais  debout,  et  quoique  en  longs  habits  de 
deuil ,  elle  siégeait  sur  un  trône  épiscopal. 
Le  moment  n'était  que  différé  :  en  juillet  l'in- 
surrection politique  ,  en  février  l'insurrec- 
tion religieuse. 

LE  GRAND-VICAIRE. 

LeTrès-Hautne  devait-il  pasaugrandarche- 
vêque  Hyacinthe  la  gloire  d'une  épreuve  qu'il 
avait  départie  au  pieux  Charles  X?  Personne  n'a 
encore  oublié  que  Son  Eminence  fut  la  pre- 
mière à  invoquer  publiquement  le  triomphe 
de  ce  prince  sur  les  Philistins  de  son  royau- 
me. L'histoire  conservera  ces  noblesparoles  de 
Monseigneur,  lorsque  le  roi,  fils  aîné  de  l'E- 
glise ,  se  présenta  le  ii  juillet  i83o  sous  le  por- 
che de  la  cathédrale  pour  assister  au  Te  Deum 
chanté  en  action  de  grâces  de  la  prise  d'Alger  : 

«  Ainsi  le  Tout-Puissant  aide  au  roi  très 
«  chrétien  ,  qui  réclame  son  assistance.  Sa 
et  main  est  avec  vous,  sire  ;  que  votre  grande 
«  âme  s'affermisse  de  plus  en   plus  :  votre 
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«  confiance  dans  le  divin  secours  et  dans  là 
((  protection  de  Marie  ne  sera  pas  vaine. 
ce  Puisse  \oTRE  Majesté  en  recevoir  bientôt 
((  une  nouvelle  récompense!  puisse-t-ellebien- 
((  tôt  venir  encore  remercier  le  Seigneur  d'au- 
((  très  merveilles  non  moins  douces  et  non 
ce  moins  éclatantes.  » 

LE  COMTE. 

Et  dit-huit  jours  après ,  Charles  X  avait 
perdu  sa  couronne  ! 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Oui ,  Monsieur  le  comte.  Ce  n'est  point 
sur  la  tête  de  Charles  X  que  Dieu  devait  la 
maintenir,  Dieu,  qui  rendra  un  jour  celte 
couronne  au  nouveau  Joas.  Charles  X  avait 
à  expier  d'autres  ordonnances  ,  que  les  der- 
nières font  à  peine  oublier  :  n'avait-il  point, 
l'année  précédente,  fermé  le  sanctuaire  de 
Saint-Acheul ,  supprimé  d'autres  séminai- 
res ,  et  détruit  violemment ,  dans  l'intérêt 
mesquin  de  sa  conservation  ,  les  pépinières 
des  élèves  de  Dieu  î  Tout  pour  le  Ciel  ou  tout 
contre  lui,  tout  pour  la  légitimité  ou  tout  con- 
tre elle.  Prêtres  et  rois  constitutionnels  ,  ne 
sont-ce  pas  des  prêtres  et  des  rois  anéantis? 
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Est-ce  vous  ,  Louis  XIII,  Louis  XïV,  et  vous 
surtout,  digne  Charles  IX  ,  qui^auriez  sanc- 
tionné cette  monstrueuse  alliance  de  titres , 
et  cette  abominable  liberté  des  cultes  qui  est 
la  destruction  de  tous  les  cultes  ,  du  culte  de 
Jélîova  aussi  bien  que  de  celui  de  Belial?  Il 
fiillait  livrer  sans  restriction  la  France  au 
clergé  :  le  clergé  aurait  conservé  laFrance  aux 
Bourbons. 

LE  COMTE. 

J'en  conviens,  la  religion  et  la  légitimité 
marchent  unies  dans  leurs  douleurs  comme 
dansleursprospérités;  cliacuned'ellesaeu  son 
treize  février  :  l'un  a  éclairé  la  dévastation  du 
tabernacle  ,  l'autre  avait  montré  le  poignard 
de  Louvel  dans  le  cœur  du  duc  de  Berri. 
LA  SOLUK  DE  v***,  avcc  exaltation. 

Cruel  rapprochement,  douloureux  anni- 
versaire! Et  l'on  s'étonnerait  que  le  choléra 
vînt  demander  vengeance  au  nom  du  Très- 
Haut,  comme  a  fait  le  tremblement  de  terre 
en  parcourant  l'Italie  et  les  états  de  Modène. 
Là  des  révolutionnaires ,  ce  des  scélérats  di- 
saient :  Si  le  carnaval  a  été  triste  ,  le  carê- 
me sera  plus  joyeux  ^  et  Von  dansera  hientqt^ 
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Voilà  comme  Dieu  les  a  couverts  de  confn- 
sior  ;  voilà  comme,  au  lieu  de  bals  et  de  fêtes, 
il  leur  envoie  un  effroyable  mais  salutaire 
tremblement  souterrain.  ))  Ce  sont  les  pro- 
pres termes  de  l'héroïque  souverain  de 
ce  duché.  Dût  périr  la  moitié  de  la  popu- 
lation de  Paris ,  j'admirerais  encore  la  man- 
suétude du  roi  de  miséricorde. 

LE  GRAND- VICAIRE. 

Et  dans  cette  plaie  éclatante  ,  ce  peuple 
jadis  volage ,  mais  devenu  constant  dans  son 
impiété,  n'a  recours  qu'à  la  main  des  hommes 
et  qu'à  des  ressources  humaines. 


LA  SOEUR  DE  y***. 


Quel  pouvoir  ont-elles  ces  ressources  hu- 
maines contre  le  fléau ,  comme  le  dit  une  de 
nos  excellentes  feuilles  légitimistes  de  pro- 
vince ,  la  Gazette  d'Auvergne  :  (c  Qu'on  l'a- 
voue ou  qu'on  le  méconnaisse  ,  il  restera 
vrai  qu'une  main  invisible ,  une  puissance 
supérieure,  le  conduit  ou  s'en  sert  pour  frap- 
per où  bon  lui  semble  :  c'est  l'instrument  do 
la  colère  céleste  que  nous  avons  attirée  sur 
nous...  Entourée  d'une  obscurité  impénétra- 
ble  sur  les   causes  ,  sur  les  e&eis  ,  sur  les 
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moyens  curatifs,  la  médecine  reste  complè- 
tement en  défaut ,  dépouillée  même  de  ses 
conjectures.  Il  semble  que  Dieu  s'est  réservé 
pour  lui  seul  la  connaissance  de  ce  nouvel 
élément  qui  dévore...  » 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Il  est  cependant  un  moyen  de  l'art  dont  jo 
ferais  volontiers  l'application. 

LA  COMTESSE,  avec  humanité. 
Lequel ,  mon  révérend  père  ? 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Celui  dont  on  se  sert  aux  Indes  contre  ce 
même  clioléra-morbus  qu'ils  appellent  mor- 
dechin  :  il  consiste  à  brûler  aux  malades  la 
plante  des  pieds. 

LA  COMTESSE. 

Fi  !  quel  horrible  remède  ! 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Le  père  Papin  en  atteste  l'usage  dans  une 
lettre  datée  du  Beng^alele  18  décembre  1709, 
et  rapportée  parmi  les  Lettres  édifiantes^ 
un  autre  père,  appelé  le  père  Martin,  s'en 
servit  lui-même  sur  un  catéchiste ,  a  une 
demi-lieue  d'Aour.  Il  fît  faire  l'opération  avec 
une  faucille  brûlante;  elle  réussit,  et  le  lende- 
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main  le  patient  était  sur  pied .  {Avec  un  rire  in^ 
huinain.)  Foi  de  révérence,  si  je  tenais  là  les 
pieds  de  quelques  uns  de  nos  cholériques,  je 
feraissibienrougirla  faucille  et  la  leur  appuie- 
raisdetellesortequ'aucund'euxn'iraitdesavie 
grimper  sur  les  combles  de  l'église  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  pour  en  renverser  le 
signe  de  rédemption. 

LA  COMTESSE. 

oh  !  mon  père  ,  vous  vous  en  tiendriez 
sans  doute  aux  menaces? 

LA  SOEUR  DE  V"*"**. 

Eh!  mon  Dieu  ;  Madame  la  comtesse,  lors- 
qu'on voit  tant  de  pécheurs  endurcis  ou- 
blier près  de  leur  dernière  heure  la  sainte 
hostie  pour  une  tasse  de  camomille;  lorsque 
dans  ces  jours  de  calamités  les  hôpitaux  sont 
plus  remplis  que  les  églises,  les  médecins 
plus  consultés  que  les  prêtres  ,  les  journaux 
du  libéralisme  plutôt  lus  que  les  psaumes  de 
la  pénitence  ;  à  quoi  bon  importuner  encore 
la  miséricorde  divine  !  N'est -on  point  tenté 
de  répéter  les  paroles  prophétiques  rappe- 
lées par  notre  Gazette  de  Bretagne  :  Que  ce 
qui  doit  mourir  aille  à  la  mort ,  et  que  ceux 
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qui  demeureront  se  dévorent  les  uns  les  autres, 

LA  C03ITESSE. 

Cependant,  ma  bonne  sœur,  vous  servez, 
j'en  suis  certaine,  les  malades  avec  un  zèle 
au-dessus   de   tout  élo{je  humain.    Dans   le 
mandement  qui  a  prescrit  des  prières  publi- 
ques dès  le  i*"*^  avril ,  M.  l'archevêque  ne  s'ex- 
prime-t-il  pas  ainsi  :  ((  Quand  nos  iniquités  y 
toujours  croissantes,  se  seraient  amoncelées 
jusqu'au  Ciel ^  la  grâce  du  Seigneur,  en  les 
touchant  y  'peut  les  faire  évanouir  comme  la 
fumée  y  qui  se  dissipe  en  un  instant.  »  Oh  !  ma 
sœur,  la  bonté  de  votre  cœur  ne  me  laisse  pas 
douter  un  moment  que  vous  ne  vous  soyez 
conformée    avec    bien-  de    l'empressement 
«\    la    recommandation     du    dernier    para- 
graphe, où  Son  Eminence  dit  :    (c  Et  nous 
invitons    nos    chères    filles   les   religieuses  , 
vivant  en  communauté  ,  et  les  fidèles  de  no- 
tre diocèse  ,  à  faire  la  sainte  communion  à 
l'intention  d'obtenir  la  miséricorde  de  Dieu.» 

LA  SOEUR  DE  y*^*. 

Assurément  ,  INIadame  ,  j'approche  de  la 
sainte  table  toutes  les  semaines;  mais  Dieu 
sait  discerner  les  coupables  dignes  du  par- 
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doD;^  et  ce  n'est  point  au  péché  qui  persévère 
que  Son  Eminence  promet  la  miséricorde  du 
Tout-Puissant,  ce  Les  fléaux  sont  dans  sa  main, 
dit-il  y  l'abyme  entend  sa  voix.  Nous  savons 
que  les  gémissements  à^un  cœur  contrit  et 
humilié  ne  sont  jamais  en  vain  montés  vers 
lui.  )) 

LE  REVEREND  PERE. 

Monseigneur  n'a  point  oublié  de  nous 
montrer  les  rigueurs  de  la  colère  céleste  y  de 
reprocher  à  nos  iniquités  d'aller  toujours 
croissant.  Il  porte  dans  son  âme  des  mon- 
ceauxde  douleurs;  mais,  faut-il  que  je  le  dise? 
sa  bénignité  touche  à  la  faiblesse.  Que  Son 
Eminence  ait  prescrit  toutes  les  prières  des  li- 
vres saints,  ses  fidèles  le  comprendront;  mais 
qu'elle  fasse  intervenir  dans  un  mandement 
un  synode  de  médecins ,  de  ces  sauveurs  de 
corps  aux  dépens  des  âmes ,  de  ces  matéria- 
listes avec  diplômes,  c'est  là  un  des  signes 
manifestes  de  la  décadence  de  la  foi,  une  con- 
cession douloureuse  aux  idées  philosophiques, 
les  plus  redoutables  ennemies  des  idées  reli- 
gieuses. Quoi  !  Monseigneur  accorde  jusqu'à 
la  fin  du  Carême  la  dispense  de  l'abstinence 
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les  dimanche ,  lundi ,  mardi  et  mercredi  de 
chaque  semaine! 

LE  GRAND-VICAIRE. 

A  l'exception  cependant  du  Jeudi-Saint. 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Son  Eminence  permet  éf^alement  de  rom- 
pre le  jeûne  tous  les  jours  de  Carême... 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Le  Vendredi-Saint  excepté  ;  vous  l'oubliez , 

mon  père. 

LE  RÉVÉREND  PERE  ,  ironiquement. 
Il  ne  manquerait  plus  que  d'abolir  l'excep- 
tion ,  et  de  permettre  ces  jours-là  même 
des  poulets  gras...!  Et  tout  cela  parce  que 
Vavis  unanime  des  médecins  a  appris  a  Son 
Eminence  que  le  jetai e  et  V usage  des  ali- 
ments maigres  pouvaient  devenir  une  pré- 
disposition à  l'invasion  du  choléra  !  Com- 
ment un  catholique  sincère  ne  serait-il  point 
afïlijjé  profondément  de  tant  d'indulgence  , 
lorsque ,  dans  le  pays  des  hérétiques  ,  dans 
la  patrie  du  philosophisme  ,  de  l'athéisme  et 
du  radicalisme,  on  voit  un  roi  huguenot  et  un 
parlement  réformiste  adopter  sans  opposition 
un  bill  pour  prescrire  un  jeûne  universel  de 
sept  jours.  Ce  n'est  point  sous  la  simple  for- 
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me  d'exhortation ,  mais  avec  l'autorité  de  la 
loi ,  que  leur  église  de  mécréants  publie  ses 
décrets.  Le  modèle  des  mandements ,  je  le 
trouve,  moi,  dans  celui  de  l'archevêque  de 
Montpellier,  qui,  après  avoir  porté  aplusieurs 
millions  le  nombre  des  chrétiens  égorgés  de- 
puis Néron  jusqu'à  Constantin,  s'écrie  :  (c  II 
était  réservé  à  notre  siècle  de  surpasser  en 
cruauté  et  en  barbarie  les  païens  eux-mêmes 
et  de  donner  au  monde  le  spectacle  d'une 
persécution  plus  horrible  que  celle  des  pre- 
miers siècles.  ))  C'est  le  moment  de  frapper 
fort  ;  et  si  j'avais  le  bonheur  de  pouvoir  me 
livrer  à  la  prédication  ,  j'ambitionnerais  le 
triomphe  que  raconte  le  père  Grillât,  dans 
ImDescînption  d^un  fléau  qui  ravagea  la  ville 
de  Lyon  en  1628  :  Une  femme  d'honnête  con- 
dition entendait  un  prédicateur  annoncer  des 
prières  :  apparemment  elles  étaient  bien  choi- 
sies, car  la  pécheresse  fut  saisie  d'une  si  vive 
appréhension ,  qu'elle  tomba  en  une  fièvre 
pestilentielle  dont  elle  mourut  trois  jours 
après.  Je  le  répète,  il  faut  frapper  fort. 


LA  SOEUR  DE  y***. 


C'est  le  seul  moyen  de  sauver  la  foi.. 
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LA  C03ITESSE ,  avec  vivacité. 
Vous  vous  trompez ,  ma  sœur   :   c'est   le 
moyen  de  la  perdre. 

LE  COMTE. 

Peut-être  la  comtesse  voit-elle  bien.  Nous 
sommes,  en  toutes  choses,  dans  le  siècle  où  la 
devise  des  hommes  habiles  est  devenue  celle- 
ci  :  Concéder  un  peu  pour  conserver  beau- 
coup, et  se  dessaisir  à  temps  pour  reprendre 
plus  tard.  Les  hyperboles  chrétiennes  de  M. 
l'arche rèque  de  Montpellier  sont  d'ailleurs 
trop  palpables. 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Le  mélange  de  reproches  célestes  et  de 
concessions  humaines  qu'on  remarque  dans 
le  mandement  de  Monseigneur  de  Quelen 
ont  un  esprit  plus  politique.  C'est  au  milieu 
des  désastres  qui  déciment  la  population  que 
Li  religion,  maniée  avec  adresse  ,  devrait  re- 
prendre son  influence. 

LE  REVEREND  PlvRE. 

Par  les  anathèmes  et  les  excommunications. 

LA  COMTESSE. 

Par  le  zèle  de  l'humanité. 

LA  SOEUR  DE  y***. 

Par  les  morlifications  et  les  flagellations. 
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LE  COMTE ,  riant. 
Ma  sœur,ronne  fabrique  plus  de  disciplines. 


LE  REVEREND  PERE. 


Les  branches  d'orties  ne  sont  pas  toutes 
arrachées...  Enfin  ,  par  les  miracles  :  nous 
en  savons  faire. 

LE  COMTE. 

La  presse  les  décompose  et  les  analyse. 

LA  SOEUR  ET  LE  REVEREND  PERE. 

L'infâme  ! 

LE  GRAND-VICAIRE. 

C'est  par  la  supériorité  de  ses  bienfaits  que 
kl  religion  peut  marcher  triomphante  au  mi- 
lieu des  mourants.  Aussi  Monseigneur  s'est-u 
empressé,  dès  les  premiers  joursde  l'épidémie, 
de  visiter  l'Hôtel  Dieu,  où  il  n'avait  été  précédé 
quepnrlefilsde  celui  qui  estassissurlelrônede 
Henri  V.  Hélas  !  aujourd'hui ,  la  croix  ne  passe 
qu'après  le  sceptre!  Non  seulemen^t  il  a  visité 
de  même  les  autres  hôpitaux  ,   laissant  par- 
tout des  secours  pécuniaires  après  avoir  pro- 
digué les  encouragements  spirituels;  non  seu- 
lement il  a  ajouté  à  la  liste  des  offrandes  dix 
mille  francs  de  son  traitement... 


LE  RÉVÉREND  PERE. 


Déjà  réduit  ,    par  une    chambre   impie , 
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de  cent    mille   francs    à    quarante    mille...! 

LE  GRAN1>-VICAIRK. 

Non  seulemeTit  il  a  transformé  les  sémi- 
oaires  en  hôtelleries  des  cholériques... 

LA  SOEUR  DE   v'^'^'^. 

Qui  tueront  les  séminaristes  quand  ceux-ci 
les  auront  guéris  ! 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Mais  il  vient  d'offrir  jusqu'au  foyer  pri- 
vé du  pasteur;  il  a  mis  sa  maison  de  Con- 
flans  il  la  disposition  de  l'autorité  ,  pour  ser- 
vir aux  convalescents  de  Charenton. 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Et  quelle  récompense  a  été  la  sienne?  En 
d'autres  temps  il  n'aurait  pu  aborder  le  pé- 
ristyle de  l'Hôtel-Dieu  qu'au  milieu  des  flots 
d'unpeupleprosternésur  son  passage  et  implo- 
rantsabénédiction;  au  contraire, il  n'a  vu  sur  les 
fronts  que  de  l'indifférence,  que  de  l'audace 
ou  de  la  fureur  dans  les  regards.  Des  accu- 
sations mensongères  et  abominables  n'ont 
épargné  ni  lesprêtresni  les  sœurs.  Etcomment 
cette  belle  offre  de  Conflans  a-t-elle  été  reçue? 

'•  LE  GRAND-VICAIRE. 

On  l'a  rejetée  ,  parce  que  Monseigneur  s'é- 
tait réservé  la  direction  des  secours. 
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LA  SOEUR  DE  V*** ,  en  soupirant. 
Voilà  un  trait  qui,  seul,  peindra  l'époque r- 

if  LE   REVEREND  PERE. 

Ajoutez-en  un  autre,  celui  d'un  magistrat, 
d'un  maire  de  Paris,  se  prévalant ,  dans  une 
proclamation  officielle ,  de  sa  présence  à  la 
dévastation  de  Saint-Gerraain-i'Auxerrois , 
comme  d'un  titre  à  la  faveur  de  ses  adminis- 
trés. Non,  non,  abandonnez  à  la  terre  la  proie 
qu'elle  est  impatiente  de  recouvrir  et  qui  se 
jette  dans  la  fosse  sans  que  l'aspersion  de  l'eau 
bénite  ait  sanctifié  ce  dernier  séjour. 

LA  COi^lTESSE. 

Ail  !  n'imputez  pas  au  peuple  cette  insou- 
ciance :  la  cause  en  remonte  plus  haut.  Le 
règne  du  christianisme  est  passé  en  France 
si  nos  efforts  n'y  font  point  refleurir  le  lis. 

Ou  annonce  SI.  le  docteur. 
LE  GRAND-VICAIRE. 

Vous  voudrez  bien  ,  Madame  ,  nous  per- 
mettre ,  l\  notre  sœur  et  à  moi  ,  une  courte 
absence.  Nous  allons  à  deux  pas  de  votre 
maison  ,  mais  nous  nous  réservons  l'honneur 
de  vous  saluer  en  repassant  et  d'offrir  nos  ci- 
vilités à  M.  de  Bouvère.  ?^*^'r 

Le  grand-\ficaire  et  la  sceuisortenJ.  —  Edouard  enlro. 
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SCENE  XX, 


IL»AI!ïîîi£lL  WS  îilS  ïïia®S3I2< 


LE  COMTE,  allayit  au-devant  d'Edouard. 

Les  nouvelles  sont  bonnes,  noire  cher  doc- 
teur, et  nous  nous  servons  encore  du  mot  de 
convalescence  pour  ne  pas  aiïecter  trop  vite 
celui  de  guérison. 

EDOUARD  ,  â  la  comtesse. 

Votre  bouche.  Madame,  n'a  pas  besoin  de 
me  l'affirmer  :  tous  vos  traits  parlent  pour 
elle. 

LA  COMTESSE. 

Très  bien  !  Alors  nous  supprimons  le  dia- 
logue médical ,  et  je  vous  présente  tout  de 
suite  à  un  révérend  père  qui  partage  nos  opi- 

17 
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nions  ,   et  par  conséquent  est  l'ennemi   des 
vôtres. 

EDOUARD. 

Monsieur  pense  ,  comme  moi  ,  j'en  suis 
certain  ,  que  l'on  peut  s'accorder  une  mu- 
tuelle estime  et  se  trouver  dans  des  camps 
opposés. 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Assurément,  pourvu  que  l'un  de  ces  camps 
ne  soit  pas  celui  du  juste-milieu.  Des  opi- 
nions vives  et  franches  peuvent  se  montrer  au 
grand  jour  et  réclamer  justice  ;  mais  pour  les 
opinions  bâtardes  il  n'est  jamais  assez  de  mé- 
pris. Carlisme  à  vendre  et  patriotisme  vénal,  tel 
est  la  matière  première  du  juste-milieu.  C'est 
]a  lie  de  deux  vins  différents  mêlés  dans  un 
même  tonneau.  ' 

LA  COMTESSE. 

Voulez-vous  mon  opinion?  Je  range  dans 
le  juste-milieu  tous  les  gens  vêtus  de  draps 
qui  ne  sont  pas  bon  teint ,  comme  disent  nos 
marchands  de  nouveautés  :  de  sorte  qu'à  la 
première  pluie  la  couleur  change. 
Edouard. 

Voilà  une  définition  charmante  f 
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LE  COMTE. 

Vous  ne  croyez  pas  aux  miracles,  docteur? 

EDOUARD. 

Pas  même  à  celui  rapporté  dernièrement 
par  une  feuille  que  je  vois  ici  !  (i) 

LE  COMTE. 

Madame  la  comtesse  se  flatte  cependant  de 
l'espoir  d'en  faire  un. 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  docteur,  j'ai  fait  un  vœu  en  cas  de 
guérison  ,  et  votre  talent  l'a  rendu  exig^ible  : 
c'est  celui  d'acquérir  au  parti  de  Henri  V 
l'appui  d'un  homme  de  mérite  et  d'esprit. 
Mes  etforts  seraient-ils  infructueux  si  j'espé- 
rais votre  concours  pour  m'acquitter  ? 


(i)  Voici  ci;  que  vapporlaiL  la  Quotidltnnc,  d'.ipris  un  jour- 
nal de  province  ;  «  Lu  chasseur,  reveijant  de  la  chasse,  f)sa 
décharger  SOI)  fusil  suruu  calvaire  devant  lequel  il  passait,  cl 
alleipjuit  le  Christ  au  côlé.  Tout  aussitôt  le  nialheureux  fut  sai- 
si d'une  douleur  si\ive,  qu'il  eut  bien  de  U  ])eine  à  se  traîner 
jusque  chez,  lui,  où  il  fut  obligé  de  se  coucher.  Depuis  lors  il 
paratt  éprouver  de  cruels  tourments  ;  ii  hurle  plutôt  quil  ne 
crie;  tous  ses  doigts  sont  crochus  et  il  ne  peut  les  redresser; 
ses  pieds  sont  restés  croises  coniuK;  ceux  du  Christ,  et  il  est 
dans  un  état  pitoyable.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
là  la  main  du  Ciel.  » 
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EDOUARD. 

Je  serais  bien  tenté,  Madame,  de  répondre 
par  les  deux  vers  que  le  duc  de  Larochefou- 
cauld  adressait  à  madame  de  Longueville  ; 
mais  un  charme  de  la  beauté  propre  à  notre 
époque  est  de  pouvoir  faire  toutes  les  con- 
quêtes, excepté  celle  de  la  conscience.  Pour- 
quoi d'ailleurs  consumer  tant  d'efforts  à  re- 
mettre debout  un  tronc  qui  n'a  plus  de  racine? 

LE  REVEREND  PERE. 

La  main  de  Dieu  le  ravivera  ! 

EDOUARD. 

Permettez-moi,  mon  révérend  père,  de  ne 
raisonner  que  d'après  des  combinaisons  hu- 
maines. Tenez,  je  ne  parle  point  seulement 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons ,  mais  de 
toute  roj^auté  héréditaire  :  la  sape  les  ébranle 
dans  toutes  les  contrées  du  globe.  C'en  est 
fait,  à  mon  avis,  des  monarchies  de  droit  di- 
vin comme  des  religions  révélées.  La  foi  trans- 
mise avec  l'ignorance  de  père  en  fils  les  a  ren- 
dues long-temps  vivaces;  elle  leur  servait 
tout  à  la  fois  d'égide  et  de  voile  mystérieux. 
Je  ne  méconnais  point  leurs  services.  Je  suis 
loin  de  nier  que,  dans  des  siècles  barbares  où 
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la  terreur  des  principaux  phénomènes  de   la 
nature   était  la  seule   voix  qui  pût  se  faire 
écouter ,  ce   n'ait  pas  été  une  idée  noble  et 
utile  que  de  confier  à  l'énergie  de  ce  jjrand 
ressort    la   conduite    de    la    turbulence   des 
hommes,  en  faisant  descendre  du   ciel  les 
deux  institutions  destinées  à  gouverner  leurs 
passions  et  leurs  intérêts  :  la  religion  et  la  lé- 
gitimité. Le  monde  a  pu  jouir  de  leurs  bien- 
faits, comme  l'Egypte  du  débordement  des- 
eaux  du  Nil ,  sans  connaître  ni  chercher   la 
source  de  ce  fleuve.  Mais  la  foi   n'est  plus; 
Guttemberg,  il  y  a  deux  cents  ans ,  a  donné  , 
le  jour  à  son  invincible  ennemie.  Née  obscure 
comme  plus  d'un  conquérant ,  la  preSvSe  est 
devenue  le  plus  grand  conquérant  des  temps 
modernes,  et  a  renversé  celui  qui  passait  pour 
le  plus  grand  de  tous,  Napoléon.  Son  empire 
est  irrésistible  et  les  calculs  de  l'intelligence 
n'assignent  point  de  bornes  à  sa  durée;  elle 
marche  aussi  avec  la  toute- puissance  d'une 
conviction ,  de  la  seule  conviction  inébran- 
lable ,  puisqu'elle  est  l'absence  de  tout  pré- 
jugé, de  toute  erreur,  et  la  présence  du  jour 
opposé  à  la  nuit»  De  la  part  des  hommes  de 
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notre  époque  ,  il  n'y  a  pas  même  mauvais 
vouloir  à  rejeter  toute  croyance  :  on  ne  croit 
pas ,  parce  que  l'on  ne  peut  plus  croire  ;  si- 
non  il  faudrait  mentir  à  ses  yeux,  à  ses  oreilles 
et  à  sa  raison .  La  nature  nous  a  ouvert  son 
livre  ,  nous  savons  ce  qu'il  renferme  :  confes- 
serons nous  ce  qu'il  ne  contient  pas?  Que 
l'inquisition  nous  condamne  ,  nous  frapperons 
laterre  du  pied  comme  Galilée,  et  nous  dirons 
comme  lui  :  Elle  tourne  cependant  ! 

LE  REVEREND  PERE,  nvec  humeur. 

Et  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  fait  de  mieux  ;  il 
n'y  a  plus  rien  de  solide. 

LE  COMTE,  en  riant. 

M.  Galilée  ,  qui  voyait  si  bien  tourner  la 
terre,  pouvait  se  contenter  de  la  regarder,  s'il 
y  prenait  tant  de  plaisir ,  et  n'en  point  faire 
part  à  tant  de  monde.  Que  de  choses  il  a 
rendues  casuelles! 

EDOUARD.  I 

Et  quel  champ  il  a  ouvert  à  l'examen! 
l'examen ,  cette  Méduse  contre  le  charlata- 
nisme ,  cette  pierre  de  touche  pour  le 
philosophe.  Désormais  chaque  génération 
nouvelle  en  fait  usage  pour  apprécier  celle 
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qui    l'a    précédée,   li     n'existe    plus    de    lien 
politique  ni  reli{^ieux  de  l'une  à  l'antre  :  cha- 
cune ,  en  fait   d'institutions,   n'accepte  plus 
d'héritag^e    que  sous  l)énéHce    d'inventaire; 
chacune  veut  voir  le   contrat  qui  attache  un 
peuple  11  son  gouvernement,  et  ne  reconnaîtra 
bientôt  pour  valable  que  ceux  dont  l'engage- 
aient aura  une  durée  fixe  et  qui  n'empiéteront 
pas  long-temps  sur  son  droit  imprescriptible 
de  stipuler  pour  elle-même  ,  de  ne  point  sou- 
mettre ses   intérêts  nouveaux  à  des  transac- 
tions faites  avec  de  vieux  intérêts  j  chacune, 
en  un  mot ,  voudra  jouir  de  la  plénitude  de 
sa  vie  politique  ,  et  choisir  son  guide  selon 
la  direction  qu'elle  SiJule   entendra    suivre. 
Se  proclamer  pouvoir  constitué  parle  vœu  du 
peuple  ,    c'est   sanctionner  la  vérité  de    ces 
principes ,  mais  accepter  un  titre  de  la  main 
du  caprice.  Quoi  de  plus  éphémère  et  de  plus 
mobile  que  les  vœux?  Celui  de  deux  jours  est 

rarement  le   même Un   vœu   souverain 

aujourd'hui  cessera-t-il  de  l'être  demain , 
parce  qu'il  aura  changé  d'objet?  La  force 
pourrait  être ,  en  passantj  un  argument 
victorieux  ;    mais   on  canonne    en    vain    les 
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idées.   Elles  se    compriment ,    pour    réagir 
avec  plus  d'élasticité  :  les  opinions  se  refor- 
ment, se  rallient ,  et  l'ennemi  d'abord  le  plus 
actif  devient  l'auxiliaire  le  plus  dévoué. 

LA    COMTESSE. 

Vous  parlez  d'or  ,  cher  docteur  ;  mais  j'ai 
une  réponse  péremptoire  à  tous  ces  raisonne- 
ments :  c'est  qu'il  nous  faut  notre  Henri  V, 
et  que  nous  l'aurons  bientôt,  sans  avoir  besoin 
cette  fois  de  nos  amis  les  ennemis ,  comme 
vous  les  appelez  ,  puisque  les  secours  qu'ils 
nous  ont  prêtés  par  occasion  ,  il  y  a  quinze 
ans,  est  le  grand  crime  qu'on  nous  reproche. 
La  Quotidienne  a  mis  notre  devise  sur  sa 
feuille  :  Tout  pour  la  France  et  par  la 
France. 

EDOUARD. 

Rien  par  la  France  ,  Madame  :  la  France 
ne  fera  rien  pour  les  Bourbons.  N'eût-elle  pas 
à  leur  reprocher  une  lutte  de  trente  ans 
qu'elle  croira  toujours  avoir  été  soutenue 
pour  leur  cause,  puisque  le  résultat  en  a  été 
leur  triomphe  ,  il  lui  suffirait ,  pour  les  re- 
pousser, de  cet  instinct  d'émancipation  qui 
est  la  seule  vie  future  des  peuples.  La  posses- 
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sîon  d'un  trône  durant  huit  siècles,  en  vertu 
du  droit  divin ,  serait  le  premier  titre  à 
une  antipathie  insurmontable  et  à  l'exclu- 
sion d'un  pouvoir  que  la  souveraineté  natio- 
nale ne  veut  plus  aliéner.  Comment  oublie-t- 
on ,  d'ailleurs ,  que  la  révolution  de  juillet 
était  déjà  la  troisième  épreuve? 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Applaudissez-vous  ,  Monsieur  le  docteur  ^ 
de  votre  révolution  de  j  uillet  ;  elle  a  produit  de 
belles  conséquences ,  et  nous  jouissons  en- 
core d'un  de  ses  bienfaits  :  la  France  lui  doit 
du  moins  le  choléra-morbus. 

EDOUARD. 

Qui  nous  aurait  sans  doute  fait  grâce  en 
faveur  de  la  légitimité? 

LE    RÉVÉREND   PERE. 

Certainement,  Monsieur.  De  qui  la  révolu- 
tion de  Pologne  est-elle  fille,  si  ce  n'est  de  la 
révolution  de  Paris?  N'a-t-il  point  fallu  que  les 
armées  russes,  qui  retenaient  le  choléra  dans 
l'Asie  ,  son  séjour  habituel ,  vinssent  châtier 
Varsovie,  entraînant  avec  elles  le  fléau  qu'elles 
avaient  jusque  alors  contenu.  Vos  belles  maxi- 
mes du  droit  des  gens  n'onl-elles  point  for- 
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ce  rAiitriche  de  recevoir  le  corps  vaincu  et  em- 
pesté de  Dewernicki ,  et  de  s'inoculer,  en  quel- 
que sorte ,  l'épidémie,  pour  soustraire  au  glaive 
delajusticeduczarune  troupe  de  révoltés? C'est 
de  là  qu'elle  s'est  étendue  en  Prusse,  en  Angle- 
tere,  et  qu'elle  est  enfin  venue  en  France  ré- 
compenser la  phylantropie  révolutionnaire. 

EDOUARD. 

Vous  traitez  bien  mal,  mon  révérend,  une 
de  mes  idoles,  l'héroïque  Pologne,  cette  mère 
d'enfants  si  valeureux,  et  si  dignes  d'être  nos 
frères,  que  je  ne  sache  rien  ,  pour  les  uns  et 
les  autres ,  au-dessus  de  cet  éloge  :  ((  D'un 
Polonais  brave  connue  un  Français,  ou  d'un 
Français  ])rave  comme  un  Polonais.  ))  Mais 
nous  ne  voyons  rien  sous  le  même  jour.  Ne 
remontons  pas  ,  d'ailleurs ,  aux  causes  pre- 
mières :  il  me  serait  trop  facile  de  vous  prou- 
ver que  f  si  Pharamond ,  ou  tel  autre  chef 
franc,  àdéfautde  celui-ci,  dont  on  nie  l'exis- 
tence ,  n'avait  point  franchi  le  Rhin ,  nous 
n'aurions  pas  à  présent  le  choléra  à  Paris  ; 
car  il  n'aurait  point  existé  de  race  capétienne  , 
de  Bourbons,  ni  de  Charles  X,  qui  rendit  des 
ordonnances,  causes  immédiates  de  la  révo- 


iulion  de  juillet,  el  parcoiiséquciil  de  l'inva 
sion  du  choléra.  Maisje  serai  assez  juste  pour 
convenir  que  Je  fléau  aurait  pu,  même  sans 
l'aide  d'unBourbon,  pénétrer  en  Russie,  dont 
il  avait  menacé  les  frontières  pour  la  pre- 
mière fois  en  i823,  et  de  nouveau  en  1827  et 
1828;  seulement  sa  marche  eût  été  plus 
lente  et  nous  l'aurions  eu  un  peu  plus  tard. 

LE    COMTE. 

Il  est  du  moins  une  observation  que  M. 
Edouard  ne  contredira  pas  :  c'est  que  l'épi- 
démie ,  si  elle  suit  les  mômes  progrès  ,  n'aura 
sévi  dans  aucune  grande  ville  de  l'Europe 
avec  autant  de  rigueur  qu'a  Paris.  Ne  peut- 
on  point  en  conclure  quç  cette  effervescence 
permanente  des  (^sprits  depuis  juillet  i83o 
lui  offre  un  aliment  spécial? 

LE    REVEREND    PERE. 

Qui  pourrait  en  douter?  «  Quand  la  peste 
noire  désola  la  France ,  ne  fut-ce  pas  dans 
cette  effroyable  époque  de  crimes  et  de  cor- 
ruptions qui  s'écoula  pendant  la  minorité  de 
Charles  \ II?  Les  Parisiens,  révoltés,  n'a- 
vaient-ils point  accepté  une  royauté  venue 
d'Angleterre?  INe  fut-ce  pas  sous  le  régime 
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de  cette  usurpation  anti-nationale  que  le 
fléau  envahit  et  décima  le  pays?  Enfin  ,  les 
historiens  du  temps  n'ont-ils  point  fait  la 
remarque  que  Charles  VII ,  en  rentrant  dans 
Paris  ,  y  ramena  les  prospérités  de  tous  gen- 
res? »  N'en  a-t-il  pas  été  de  même  après  la 
rentrée  de  Louis  XVIII  dans  sa  capitale? 

EDOUARD. 

Quoique  je  ne  sois  nullement  partisan  du 
juste-milieu,  je  ne  pense  pas  que  notre  révé- 
rend père  ait  voulu  établir  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  époques.  (  Le  révérend 
père  remue  la  tête  d'un  air  douleur.  )  Au  sur- 
plus je  ne  nierai  pas  que  la  tourmente  poli- 
tique de  l'Europe  depuis  deux  ans  n'ait  pré- 
senté au  choléra  un  état  de  prédisposition 
trop  favorable  à  ses  développements.  Tou- 
tes les  émotions  vives,  celles  de  la  joie  et  de 
l'ivresse  comme  de  la  douleur,  secondent  son 
invasion  ;  il  est  d'ailleurs  des  passions  qui 
causent  de  cruelles  souffrances  ,  quelquefois 
même  la  mort ,  et  qu'il  serait  honteux  de  ne 
pas  éprouver.  Mais  vous  n'êtes  point  les  pre- 
miers. Messieurs,  à  considérer  le  fléau  sous  ce 
point  de  vue.  Il  va  plus  d'un  an  que,  dans  des 
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Ubservalions  recueillies  et  publiées  par  l'am- 
hassade  de  France  en  Russie,  on  a  posé  la  ques- 
tion ,  suivant  moi ,  la  plus  importante  et  celle 
qui  semble  promettre  l'explication  la  plus 
probable  de  cette  inexplicable  maladie. 

LA  COMTESSE  ,  prenant  un  petit  livre  bleu 
sur  une  table. 

Voici  la  brochure  dont  vous  voulez  parler, 
€t  je  crois  tomber  précisément  sur  le  passage 
que  vous  avez  en  vue  ;  il  est  à  la  fin  :  a  N'est- 
ce  ce  pas  par  un  tourbillon  d'inquiétudes,  de 
(c  craintes  ,  de  terreurs  et  de  toutes  les  affec- 
te tions  morales,  que  les  populations  sont  d'a- 
ce bord  préparées  et  ensuite  disposées  à  suc- 
((  comber  sans  l'attaque  du  choléra-morbus  ? 
((  et  ce  choléra ,  qui  ne  serait  que  le  choléra 
((  naturel  endémique  de  tous  les  climats 
((  dans  un  temps  de  calme  ,  ne  prend-il  le 
((  caractère  de  celui  des  Indes  que  lorsque  les 
((  dispositions  morales  favorables  à  son  dé- 
((  veloppement  ,  portées  au  plus  haut  degré 
((  d'exaltation  dans  une  population  terrifiée  , 
((  luienprésententlesconditionsnécessaires?)) 

EDOUARD. 

En  effet ,  c'est  bien  le  passage  que  je  voulais 
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citer,  et  la  recherche  dont  il  indique  la  voie, 
faite  dans  le  seul  intérêt  de  la  science  et  de 
l'humanité  ,  par  conséquent  sans  esprit  de 
parti  ni  de  système  politique,  peut  amener  un 
résultat  presque  inattendu.  Cette  indica- 
tion ,  dont  personne  encore  ne  s'occupe  ,  me 
paraît  un  trait  de  la  plus  vive  lumière.  Quant 
à  la  prospérité  des  règnes  de  Charles  VII  et 
de  Louis  XVIII,  il  n'est  pas  besoin  d'une  in- 
telligence de  haute  portée  pour  en  rendre 
raison  ;  un  proverbe  vulgaire  y  suffit  :  Après 
la  pluie  vient  le  beau  temps.  Et  après  les  mau- 
vaises affaires  viennent  les  bonnes  ;  excepté , 
j'en  demeure  d'accord,  sous  le  règne  du  juste- 
milieu  ,  où  les  mauvaises  se  perpétuent. 
Notre  pauvre  France  est  tombée  de  révolu- 
tion en  émeutes ,  d'émeutes  en  protocoles  , 
de  protocoles  en  choléra  :  que  doit-elle  at- 
tendre encore  ? 

LA  COMTESSE. 

Le  retour  de  Henri  V  peut  mettre  un  terme 
à  ses  maux.  (  En  souriant.  )  Prenez  mon 
ours. 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

La  guerre  civile ,  s'il  est  nécessaire. 


ÉDOUAUD. 

Je  croyais  que  l'on  n'avouait  p;i.s  de  telles 
espérances.  ^ 

LA  COMTESSE. 

Ecoutez  ,  nous  userons  du  droit  suprême 
d'insurrection  dont  vous  nous  avez  donné 
l'exemple  ,  et  notre  seul  regret  sera  de  ne 
point  vous  compter  paiini  les  noéres. 

LE  COMTE. 

Décidément  votre  docteur  est  trop  malade  : 
OU  sa  guérison  est  bien  plus  difliciie  que  la 
vôtre,  ou  votre  habileté  bien  moindre  que  la 
sienne.  Toutes  les  qualités  qui  attachent  dans 
M.  Edouard  me  font  regretter  néanmoins 
de  le  trouver,  au  seuil  de  la  vie  ,  déjà  si  des- 
titué d'illusions.  Ecoutez  -  moi ,  Monsieur 
Edouard  :  c'est  une  existence  bien  aride  et 
bien  pénible  à  parcourir  en  entier  qu'une  vie 
anatomique  et  géométrique,  où  le  calcul  et  la 
dissection  ont  à  se  reproduire  à  tous  les  in- 
stants, où  les  passions  dont  le  charme  en- 
ivrant est  de  braver  la  raison  viennent  se 
briser  contre  la  loi ,  sans  trouver  de  consola- 
tion dans  de  douces  erreurs,  puisque  vous  les 
appelez  ainsi  ;  de  calme  dans  des  rêves  ra- 
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Fraîchissants  ;  de  repentir,  qui  est  souvent  un 
délicieux  échange  de  mouvements  passionnés, 
dans  des  reproches  qui  partent  d'une  source 
divine  ;  qu'une  vie  où  le  sentiment  ne  prend 
jamais  la  place  du  droit,  où  la  bienfaisance  a 
besoin  d'autorisation  ,  où  le  zèle  de  l'huma- 
nité doit  montrer,  avant  de  s'exercer,  son  ar- 
ticle du  code ,  et  la  philanthropie  se  renfer- 
mer dans  un  cercle  légal.  Et  lorsque  l'é- 
goïsme,  ce  fils  des  jouissances  matérielles , 
aura  étendu  sa  gangrène  dans  tous  les  cœurs, 
malheur  à  l'âme  ardente,  à  l'imagination  trop 
vive ,  à  l'être  trop  sensible  !  ses  premières  con- 
trariétés seront  mortelles;  nul  n'acceptantplus 
la  mission  céleste  de  surveiller  ses  douleurs  et 
de  s'y  associer  pour  les  guérir ,  alors  que 
chacun  s'acquitte  d'ailleurs  avec  une  louable 
exactitude  des  devoirs  d'électeur,  de  garde 
national,  de  fonctionnaire  et  de  contribuable, 
l'infortuné  ,  trop  certain  qu'aucune  ordon- 
nance n'a  pu  instituer  la  sympathie  pour  son 
genre  d'affliction,  n'aura  qu'une  ressource  ex- 
trême 5  et  se  résignera  au  suicide. 
EDOUARD ,  frissonnant» 
Au  suicide  ! 
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LE    COMTE. 

Oui,  mon  cher  docteur.  L'impression  que 
fait  sur  vous  cette  idée  montre  que  vous  n'eu 
êtes  pas  encore  la.  Mais  rien  ne  me  semble 
plus  évident ,  le  suicide  doit  être  non  seule- 
meniVultima  ralio,\ix  dernière  raison  du  ma- 
térialisme, mais  même  nn  de  ses  arguments 
familiers.  Voyez  chez  nous,  en  quelques  se- 
maines, quelles  applications  de  cette  doctrine  ! 
Au  Havre,  un  enfant  de  douze  à  quatorze  ans 
se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  avec  un  de 
ses  camarades  et  l'invite  à  le  suivre  :  la  vie 
l'ennuie,  dit-il  ,  et  les  flots  l'engloutissent.  A 
Paris,  la  gloire  ne  se  prCvSse  pas  assez  au 
gré  de  deux  jeunes  pgètes  ;  ils  ne  l'espèrent 
pas  assez  brillante,  assez  complète  :  laviedès 
lors  leur  paraît  sans  but,  et  ils  s'asphyxient. 
Une  autre  fois,  c'est  l'hymen  qui  tarde  trop  , 
et  qui  désormais  doit  répondre  au  premier 
soupir  de  l'âge  de  puberté;  une  union  con- 
sentie par  deux  familles  et  solennellement 
promise  pour  un  âge  un  peu  plus  mûr  se  mon- 
tre encore  douteuse  à  l'impatience  des  tout 
jeunes  amants  :  la  vapeur  du  charbon  les 
unira ,   le  jour  même  ,  d'une   Dianière  plus 
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certaine;  chacun  d'eux  quitte  furtivement  le 
toit  paternel,  et  on  les  retrouve  inanimés  sur 
■  le  même  lit ,  mais  la  jeune  fille  avec  tous  les 
indices  d'une  chasteté  qui  n'a  point  souffert  la 
moindre  atteinte.  A  Narbonne,  au  contraire, 
l'adepted'unesecte  avortée,  dont  lesdoctrines, 
je  me  hâte  de  l'avouer,  ne  sont  pas  complices 
d'un  tel  forfait,  subjugue,  et  entraîne,  à  dix 
heures  du  soir,  sur  les  bords  de  la  mer  ,  une 
jeune  personne  jusque  alors  d'une  conduite 
irréprochable  :  le  jour  vient  éclairer  deux 
cadavres  mutilés,  et  parmi  les  principes  du 
fanatique  d'athéisme  ,  révélés  par  sa  corres- 
pondance ,  on  remarque  avec  effroi  les  sui- 
vants :  ((Jouir,  et  puis  mourir!  Quel  bonheur 
((  d'entraîner  une  femme  qu'on  aime,  delà 
((  soumettre  de  gré  ou  de  force  à  sa  volonté, 
((  et  de  la  frapper  au  moment  même  où  l'i- 
((  vresse  de  son  âme  lui  fait  oublier  l'uni- 
((  vers.  ))  Et  il  écrit  à  l'un  de  ses  collabora- 
teurs :  ((  Cher  ami,  c'est  le  moment  d'ouvrir 
(c  une  école  :  ma  mort  vous  servira!  ))  —  Je 
vous  le  demande ,  Monsieur  Edouard ,  que 
peut  la  loi  contre  qui  veut  la  mort?  Dans  l'éga- 
rement des  passions  nobles ,  tendres  ou  cri- 
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niiiielles,  avouez  donc  l'impuissance  de  vos 
théories  positives.  —  Vous  n'êtes  point  père 
encore,  mon  cher  docteur ,  et  je  né{^h*(je  les 
ar{]uments  auxquels  ce  titre  donnerait  tant  de 
force.  Vous  reculeriez  ,  comme  l'universalité 
de  nos  philosophes,  devant  les  conséquences 
de  l'abnég^ation  de  tous  les  cultes;  vous  ab- 
jurez comme  eux  le  christianisme,  et  comme 
eux  vous  ferez  vos  enfants  chrétiens  ;  votre 
esprit  s'effrayerait  à  l'idée  de  mettre  votre 
tendresse  et  leur  bonheur ,  leur  obéissance 
et  votre  autorité,  sous  la  seule  protection  de 
l'intérêt  individuel  ,  que  l'esprit  entrevoit  à 
peine  àl'àge  deFémancipalion  civile.  Eh  bien! 
durant  ces  vingt  premi,ères  années,  cette  aube 
si  riante  de  la  vie ,  quelle  meilleure  illusion 
que  celle  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ 
bercerait  leur  jeune  imagination?  Livrerez- 
vous  cette  puérile  intelligence  à  l'étude  des 
droits  de  Ihomme?  Si  Lafontaine  dit  vrai, 
si ,  depuis  qu'il  existe , 

I/hommc  est  de  glace  aux  vérités  , 
iî'il  est  de  feu  pour  le  meusonge  , 

bien  mieux  encore  en  est-il  ainsi  de  l'enfance. 
Que  de  ferveur  danscesâmesdélicates!  comme 
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]a  foi  y  descend  au  milieu  de  ronction  la 
plusnaïve!  Maiscette  foi  qui  s'y  introduit  par 
le  charme,  par  le  pathétique  d'un  conte  sacré, 
pour  parler  votre  langage  ,  elle  enveloppe  la 
vertu,  qu'elle  y  dépose  et  y  fait  germer.  Puis, 
cette  morale  qui  renferme  toutes  les  formules 
delà  perfection  humaine  survit  au  prestige  de 
la  croyance.  La  foi  sera  ,  si  vous  le  voulez  , 
un  déguisement  de  la  raison  pendant  l'âge  ten- 
dre; elle  dirige,  comme  un  autre  Mentor,  nos 
premières  années  avec  un  empire  sévère,  quoi- 
que attrayant,  et  nous  conduit  à  l'âge  où  nous 
pouvons  marcher  sans  elle  :  alors ,  au 
moment  de  la  métamorphose,  au  lieu 
de  la  divinité  que  Télémaque  découvre 
sous  la  figure  d'un  homme,  nous  recon- 
naissons ^es  traits  d'une  fiction  humaine,  qui 
a  revêtu,  pour  séduire ,  les  formes  divines  ; 
nous  trouvons  qu'elle  nous  a  doués  de  la 
force  nécessaire  pour  supporter  son  absence 
et  la  vérité,  qu'elle  a  formé  tous  nos  pen- 
chants au  bien,  et  que  notre  conscience  ,  qui 
doit  désormais  remplir  son  office ,  en  a  reçu 
des  développements  et  une  énergie  capables 
de   suffire    à    toutes   les  obsessions   dont    le 
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monde  va  nous  menacer.  C'est  arrivés  à  ce  [)oinl 
que  les  philosophes  s'interro{jentpoiir  savoir 
si  une  religion  est  nécessaire  ,    et  si  l'empire 
de  la  conscience  n'est  pas  un    ressort  assez 
puissant   pour  dirig^er  la  société.   Ils  ju(jent 
ainsi   de  l'effet  en  négligeant  d'apprécier  la 
cause  quia  préparé  un  aussi  heau  résultat.  — 
Jevous  appellerai  aussi ,  Monsieur  Edouard ,  au 
sein  de  nos  campagnes,  où  toutes  les  époques 
des  grands  travaux,  les  renouvellements  des 
saisons,    et  les  phases   périodiques  de  la  na- 
ture, sont  solennisés  en  fêtes  qui   réunissent 
les   hommes  par    un    culte    saint    dans    un 
esprit  commun  de  bienveillance,    et  tendent 
à  adoucir   continuellement  la    rudesse    des 
mœurs.   Pour  ces  hommes  des   champs,  la 
civilisation ,  ingénieuse  dans  les  villes  à  se  po- 
pulariser sous  tant   de   formes  ,   est  là  tout 
entière.  Là  est  toute  leur  mémoire,  sont  tous 
leurs  souvenirs;   là  s'ajournent  toutes  leurs 
traditions,    tous  leurs  projets,  toutes  leurs 
actions  importantes,  tous  les  termes  de  leurs 
stipulations.  Cela  vaut  mieux  assurément  que 
de  jalonner  leur  existence  par  de  sèches  dates 
chronologiques.  Je  sais  que  l'esprit   de  ces 
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solennités  s'affaiblit  chaque  jour,  et  que,  dans 
quelques  localités ,  il  ne  restera  plus  bientôt 
que  la  fête  du  lieu,  placée  cependant  sous 
l'invocation  d'un  saint  :  car  il  faut  bien  assi- 
gner un  but  et  un  nom  à  ce  concours  annuel, 
à  ce  rendez-vous  de  jeux  et  de  plaisirs.  Cette 
désuétude  a-t-elle  une  influence  favorable 
sur  les  relations  mutuelles  de  famille  ,  de 
voisinage  et  de  cité?  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter. Y  substituerez-vous  aussi  les  études  spé- 
culatives, chez  ces  hommes  rustiques  ,  pour 
qui  la  fièvre  de  l'indépendance  a  créé  une 
existence  si  difficile ,  et  taxée  si  haut  par  la 
fiscalité  ,  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  sur 
leursnuits  pour  ajouter  aux  fatigues  des  jours 
les  plus  longs?  Sans  doute,  les  bons  villageois 
payaient  autrefois  des  dîmes  au  clergé  :  mais 
ils  trouvaient  près  des  curés  et  des  sœurs, 
leurs  dignes  aides  ,  une  instruction  gratuite , 
bornée  il  est  vrai ,  et  néanmoins  suffisante  ; 
des  secours  désintéressés  dans  leurs  maladies, 
des  confidents  indulgents  de  leurs  peines, 
des  arbitres  conciliateurs  de  leurs  querelles 
de  ménage.  Où  leur  voix  était  écoutée ,  ros 
lois  restent  muettes];  elles  emprisonnent   la 


vie  comme  en  un  réseau  ,  mais  ne  pénètrent 
pas  dans  son  sein  ;  chaque  citoyen  les  laisse 
dehors,  et  leur  ferme  sa  porte  :  ils  l'ouvraient 
jadis  aux  ministres  de  Dieu.  Les  villafreois 
acquittaient  aussi  des  redevances  aux  sei- 
gneurs ;  mais  les  rigueurs  de  l'hiver,  la  cherté 
des  grains,  la  rareté  des  travaux ,  ne  les  lais- 
saient jamais  sans  feu  ,  sans  pain  et  sans  vê- 
lements; la  libéralité  de  Thabitant  du  château 
suffisait  à  toutes  les  avances.  Ce  n'était  point, 
si  l'on  veut,  de  la  fraternité  comme  aujour- 
d'hui ,  mais  de  la  paternité  ,  qui  n'en  valait 
pas  moins.  Jugez  par  ses  conséquences 
votre  ordre  social,  lorsque,  dix-huit  mois 
après  une  révolution  accomplie  par  les  bras 
des  classes  inférieures,  la  misère  fait  un  pacte 
avec  le  choléra  pour  lui  livrer  dix  ou  quinze 
mille  victimes  qu'elle  a  pu  lui  apprêter  dans 
ce  laps  de  temps. 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Très  bien  ,  Monsieur  le  comte ,  la  fin  s'en- 
tend :  car  votre  explication  de  la  religion 
chrétienne  n'est  rien  moins  qu'orthodoxe,  et, 
prise  au  sérieux,  vous  convaincrait  de  philo- 
sophisme ,  et  peut-être  de  pis. 
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LA  COMTESSE. 

Ne  voyez-vous  pas  ,  mon  révérend  père  , 
que  le  comte  est  obligé  de  se  prêter  aux  idées 
du  docteur,  pour  le  combattre  dans  ses  pro- 
pres positions. 

LE  COMTE. 

Sans  doute  ,  et  mon  révérend  père  ne  sau- 
rait interpréter  mes  concessions  d'une  autre 
manière. 

EDOUARD. 

Franchement ,  Monsieur  le  comte ,  il  est 
difficile  de  faire  une  apologie  plus  spécieuse 
de  la  foi  que  celle  que  nous  venons  d'enten- 
dre. Peut-être  le  christianisme,  dirigé  avec  ce 
discernement,  cette  tolérance  et  ces  vues  phi- 
losophiques, modifié  d'ailleurs  dans  quelques 
unes  de  ses  pratiques  minutieuses  et  des 
prescriptions  canoniques ,  dont  s'éloigne  no- 
tre moderne  sens  commun  ,  pourrait-il ,  à 
la  rigueur,  suffire  long-temps  encore  aux  be- 
soins nouveaux  des  peuples.  Je  suis  loin  de 
penser  que  les  deux  pouvoirs  séculaires  qui  ont 
occupé  le  monde  soient  remplacés  dès  à  pré- 
sent ,  ou  que  l'un  d'eux  n'ait  pas  besoin  de  l'ê- 
tre. Mais  l'émancipation  politique  n'est  pas  en- 
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core  acquise  aux  nations,  et  la  notre  même 
n'a  pas  su  briser  le  jou{j  sacerdotal  de  Rome. 
La  révolution  de  juillet  semblait  devoir  rayon- 
ner sur  un  liori'/.on  immense  :  son  éclat  s  est 
obscurci ,  son  disque  est  entré  dans  les  nua- 
ges. Il  ne  s'est  trouvé  que  de  bien  petits 
hommes  pour  de  bien  grandes  choses!...  Qui 
peut  dire  combien  de  temps  s'écoulera  désor- 
mais avant  que  d'un  pouvoir  politique  bien 
assis  puisse  naître  une  action  administrative 
qui,  s'insinuant,  bienfaisante  et  philanthropi- 
que, dans  tous  les  pores  de  la  société ,  facilite  et 
garantisse,  pour  ainsi  dire,  jusqu'au  bien-être 
du  dernier  citoyen  ? — Quant  à  l'institution  mo- 
rale ,  tant  s'en  faut  qulelle  me  paraisse  man- 
quer d'éléments.  Il  s'agit  avant  tout  d'accom- 
plir un  œuvre  plutôt  vaste  qu'insurmontable, 
aussitôt  que  les  gouvernements  voudront  y 
coopérer  avec  sincérité  :  c'est  l'œuvre  de  l'in- 
struction universelle.  Remercions,  si  de  telles 
actions  de  grâce  sont  dues  en  effet ,  ceux  qui 
ont  conduit  le  monde  par  l'erreur,  parce  qu'ils 
n'avaient  point  dans  leurs  mains  de  fil  plus 
solide  ;  mais  à  présent  gouvernons  les  hommes 
par  la  vérité,    éclairons  au   heu  d'éblouir. 
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détrompons  au  lieu  d'abuser.  On  a  présenté 
à  l'adoration  des  mortels,  sans  les  leur  expli- 
quer, les  mouvements  mystérieux  de  l'ordre 
de  l'univers;  étudions,  pour  les  observer  avec 
un  étonnement  toujours  plus  profond ,  et  les 
proclamer  avec  une  admiration  mieux  sentie, 
ces  merveilles  de  la  nature  qui  se  sont  laissé 
surprendre  :  leur  culte  n'y  perdra  rien.  La 
plupart  des  causes  secondaires ,  les  mystères 
de  la  formation  de  presque  tous  les  êtres , 
le  jeu  des  ressorts  qui  leur  impriment  le  mou- 
vement, le  sentiment  et  même  la  pensée,  se 
sont  révélés  aux  recherches  infatigables  de  la 
science  et  de  l'observation.  Ce  n'est  plus  que 
devant  l'intelligence  première  de  la  création 
que  l'orgueil  du  savoir  humain  peut  s'humi- 
lier; mais  l'étendue  intellectuelle  des  millions 
d'hommes  répandus  sur  la  surface  du  globe  , 
fût-elle  réunie  dans  un  même  cerveau ,  ne 
saurait  rendre  compte  de  l'existence  d'un  ato- 
me... L'accomplissement  d'une  régénération 
religieuse  ,  la  substitution  d'un  culte  ration- 
nel à  un  culte  merveilleux,  exigent,  aussi  bien 
que  la  réédification  sociale,  la  prodigieuse  in- 
fluence du  temps.  Je  ne  sais  s'ils  parvien- 
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(Iraient  à  réaliser  l'un  ou  l'autre  ,  les  hom- 
mes qui  prétendent  d'un  seul  coup  de  sape 
jeter  bas  la  société  pour  renouveler  ses  fon- 
dements par  un  coup  de  ba(juetle.  Ils  ne  veu- 
lent rien  construire  que  sur  une  plaine  rase  , 
et  il  faudrait  pour  eux  faucher  les  (généra- 
tions vivantes;  mais  toutes  les  vingt-quatre 
heures  il  en  nait  une  nouvelle ,  déjà  en 
avant  de  celle  de  la  veille  ,  en  arrière  de 
celle  du  lendemain.  Une  transition  progres- 
sive est  donc  indispensable  ,  et  le  progrès  , 
c'est-à-dire  l'ordre  et  la  succession  graduelle 
des  développements  ,  existe  partout  dans  la 
nature.  —  Se  servir  d'un  levier  puissant ,  qui 
fonctionne  déjà  ,  en  l'adaptant  à  un  nouveau 
système ,  ne  serait-ce  point  agir  avec  plus  de 
supériorité  ?  ou  l'idée  que  j'ai  surprise  à  un 
penseur,  de  transformer  le  christianisme, 
ne  serait-elle  aussi  qu'une  chimère  ?  Je  n'ose 
décider.  Le  premier  obstacle  naîtrait  de  la 
première  condition  ,  celle  d'un  clergé  in- 
struit, non  pas  dans  le  latin ,  le  grec  et  l'hé- 
breu, dans  les  rites  et  les  conciles,  dans  les 
bulles  et  les  concordats ,  mais  dans  les  scien- 
ces naturelles ,  qui  engendrent  l'esprit  philo- 
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sophique,  et  dans  les  connaissances  morales, 
xpii  apprennent  à  raisonner  du  bonheur  des 
hommes.  Il  faudrait  préparer  des  prêtres 
novateurs ,  n'ayant  plus  pour  apostolat  le 
triomphe  d'un  vieux  principe  et  la  domi- 
nation d'une  église  ,  mais  dévouant  leur  mis- 
sion à  l'éclat  des  lumières  du  siècle.  Que  Rome 
cesse  de  prétendre  à  notre  asservissement.... 
LE  REVEREND  PERE,  avec  ironie. 
Prenez  Chàtel  et  son  église  française. 

EDOUARD. 

La  langue  n'y  fait  rien  ,  le  fond  des  choses 
reste  le  même  ;  les  grandes  réformes  n'obéis- 
sent d'ailleurs  qu'à  la  voix  du  génie. 

LE  REVEREND  PERE  ,  ttVeC  Colève. 

Alors  prenez  les  saints-simoniens  :  avec 
eux  vous  ferez  des  miracles ,  car  le  nom  de 
leur  maître  ,  sauf  la  sainteté  ,  rappelle  un 
grand  magicien. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  bien  certaine  que  M.  Edouard  n'est 
point  partisan  de  cette  prétendue  religion  :  je 
lui  crois  trop  de  tact  pour  s'attacher  à  ce  qui 
naît  de  notre  temps  sous  les  auspices  du  ri- 
dicule. 


EDOUARD. 

llèver  ia   communauté  des  biens  ailleurs 
que  dans  un  couvent  de  moines,  et  une  com- 
munauté de  femmes  autre  que  celle  des  hou- 
ris  dans  le   paradis  de  ^lahomet,  c'est,  ce 
me  semble ,   se  jeter  de  gaîté  de  cœur  dans 
des  idées   bizarres  ,   qu'un  homme    comme 
Platon  put  bien  entrevoir,  en  {juise  d'uto- 
pie ,  et  développer  pour  le  plaisir  de  bercer 
son  imajjination  et  de   prolonger  une   illu- 
sion  métaphysique,   mais   qui,    trois   mille 
ans  après,  ne  peuvent  plus  exciter  que  le  sou- 
rire, quelque  maintien  sérieux  qu'elles  affec- 
tent.  Aussi  cette  doctrine  n'a  jamais    paru 
mériter  une  grave  réfutation.  Mais  la  fameuse 
formule,    ce  A  chacun  selon   sa  capacité,  à 
chaque  capacité  selon  ses  œuvres,  ))  plus  sé- 
duisante par  cela  même  qu'elle  parait  plus 
applicable,  plus  appropriéeà  l'intérêt  général, 
et  surtout  sanctionnée  par  la  justice,  ne  sau- 
rait résister  à  quelques  arguments  contre  la 
possibilité  de  l'application  et  contre  l'équité 
du  principe  en  lui-même.    On  a  demandé 
d'abord    aux    saints  -  simoniens    qui  serait 
établi  juge  de    la    capacité  ,    chacun    étant 


-  298  -  ' 
porté  à  s'en  croire  beaucoup  et  à  en  supposer 
moins  dans  autrui.  Comment  trouver  la  plus 
haute  capacité  ,  seule  et  unique  juge  de  toutes 
les  autres?  Mais,  le  phénix  proclamé  et  le  corps 
électoral  reconnu ,  les  décisions  seront-elles 
exécutées  sans  appel,  nonobstant  erreurs,  re- 
çuessans  murmure,  et  chacun  ira-t-il,  le  front 
baisvsé ,  se  caser  au  rang  assigné  ,  comme  une 
pièce  d'échiquier?  En  cas  de  résistance,  qui  la 
réprimera?  Car,  dansle  monde  où  doits'établir 
une  telle  hiérarchie ,  l'on  ne  connaîtra  ,  si  je 
ne  me  trompe,  ni  soldats,  ni  alguazils.  ni  gens  ' 
de  police,  ni  code  pénal.  Suppose-t-on  qu'il 
ne  surgira  point  de  résistance  ,  c'est  qu'alors 
les  hommes  auront  été  refaits  exprès...  Atten- 
dons un  déluge.  —  Sans  doute  c'est  une  excel- 
lente règle  d'administration  publique  de  pren- 
dre la  capacité  pour  guide  de  l'avancement, 
même  pour  l'admission  à  la  moindre  charge, 
et  le  mode  actuel  de  distribution  des  emplois  et 
des  récompenses,  laissés  à  la  discrétion  du  pou- 
voir, ne  témoigne  guère  des  progrès  de  l'in- 
fluence démocratique  dans  l'état  ;  mais  faire 
de  cette  règle  la  base  fondamentale  de  l'agglo- 
jnération  des  hommes,  la  loi  absolue  de  leur 
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organisation  sociale,  c'est  n'en  avoir  jamais 

apprécié  les  conséquences  extrêmes,  ou  bien 
avouer  que  Ton  ne  recule  point  devant  la  dis- 
solution des  familles  et  devant  les  deux  pre- 
mières conditions  de  la  non-hérédité  des 
biens  et  de  la  communauté  des  femmes ,  qui 
en  découlent  nécessairement.  En  eliét  l'appli- 
cation rigide ,  inflexible  ,  invariable ,  de  l'é- 
chelle des  capacités ,  déplacerait  et  sépa- 
rerait sans  cesse  les  pères ,  les  époux ,  les 
frères  et  les  sœurs  ,  élevant  les  uns  au 
plus  haut  degré  de  félicité  ,  rejetant  les 
autres  dans  les  classes  calamiteuses  ,  et  ané- 
antissant toutes  les  afiections.  Il  faut  donc 
accepter  ou  répudier  en  entier  le  système 
saint-simonien.  —  Quoi  !  les  êtres  que  la 
nature  a  doués  de  ces  dons  intellectuels 
si  brillants,  si  désirables,  qu'ils  peuvent  com- 
penser tous  les  privilèges  de  la  fortune  sans 
pouvoir  en  être  le  prix,  vous  voulez  les  gra- 
tifier encore  exclusivement  de  tous  les  avan- 
tages que  la  société  a  pour  but  de  mettre  en 
commun  !  Vous  réservez  au  contraire  à  l'in- 
fortuné qui  végète ,  privé  de  cette  vie  sublime 
de  l'imagination  ,  toutes  les  avanies  de  votre 
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système.  Tout  d'un  côté ,  esprit ,  richesse  et 
bien-être  j  de  l'autre  ,  imbécillité ,  misère  et 
malaise.  Vous  vous  élevez  jusqu'à  une  classe 
de  dieux ,  pour  aller  décroissant  jusqu'à  une 
classe  de  brutes.  Vous  voulez  la  mesure  com- 
ble et  sans  mélange  de  biens  pour  les  premiers , 
de  maux  pour  les  seconds.  Voilà  en  vérité 
établir  une  belle  égalité  parmi  les  hommes!... 
Du  moins  dans  les  sociétés  existantes  toutes  les 
facultés  humaines ,  toutes  les  richesses  réelles 
ou  fictives  ,  se  réunissent  en  une  somme 
départie  entre  chacun  à  peu  près,  suivant  un 
terme  moyen  ,  si  l'on  tient  compte  de  toutes 
les  compensations.  Vous,  au  contraire,  saint- 
simoniens ,  vous  triez  tous  ces  éléments  et 
les  faites  exister  isolés.  Vous  plaignez  la  fai- 
blesse et  ne  l'associez  qu'avec  la  pauvreté  ; 
vous  reprochez  à  la  fortune  son  éclat ,  et 
vous  la  mariez  à  la  capacité.  Mais  cette  ca- 
pacité ,  dans  le  partage  de  vos  privilèges  , 
comptez  la  donc  du  moins  pour  quelque 
chose!  N'est-ce  pas  la  compter  pour  rien  que 
de  lui  tout  offrir  en  dédommagement?. . .  Ah  ! 
si  les  sectaires  de  cette  rêverie  utopique  eus- 
sent dévoué  leur  enthousiasme,  leur  perse- 
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véraiice  et  leurs  talents  h  une  réforme  prati- 
cable, quels  beaux  résultats  on  aurait  pu  leur 
devoir.'...  Que  sont-ils  devenus,  au  contrai- 
re? Le  presti(^e  idéal  et  poétique  dont  ils 
s'étaient  entourés  dans  ces  brillantes  assem- 
blées de  la  rue  Taitbout,  qui  leur  livrait  les 
loisirs  du  beau  monde  et  préparait  leur  em- 
pire sur  des  cerveaux  jeunes  et  ardents,  s'est 
éclipsé  dans  l'enceinte  des  jugements  consu- 
laires ;  cette  association ,  qui  reculait  les  li- 
mites de  la  patrie  jusqu'aux  limites  du  globe 
et  aspirait  à  s'étendre  en  une  famille  unique 
sur  la  terre ,  a  été  tout  à  coup  transformée  , 
par  un  prosaïsme  de  plomb,  en  une  entre- 
prise commerciale  sujette  à  commandements, 
à  saisies  ,  à  contraintes  par  corps..?  Adieu  la! 
poésie,  adieu  le  charme!  et,  comme  pour 
opérer  avec  malice  un  désenchantement  plus 
complet ,  l'avocat  d'une  des  parties  a  deman- 
dé la  liquidation  de  la  société  ,  en  attendant , 
a-t-il  dit,  la  liquidation  de  la  doctrine... 

i^endanl  les  dernières  phrases  un  domestique  est  venu  parler 
bas  à  ta  comtesse. 

LA    COMTESSE. 

Voici,  Monsieur  Edouard,  un  message  qui 

19 


—    3o2    — 

vient  interrompre  une  conversation  à  laquelle 
je  trouve  infiniment  d'intérêt ,  malgré  nos 
dissentiments. 

EDOUARD. 

Apparemment  de  quelque  cholérique  qui 
m'a  vu  entrer  chez  vous. Tous  lesquarts  d'heu- 
re ce  fléau  nous  donne  un  nouveau  client. 

LA  COMTESSE. 

Peut-être  allez-vous  expier  noblement  tout 
le  mal  que  vous  venez  de  dire  des  saint-si- 
moniens.  C'est  dans  leur  quartier  que  vous 
êtes  mandé. 

EDOUARD. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  tout  mon  regret 
d'être  forcé  d'abréger  une  visite  que  j'aurais 
trouvé  du  charme  à  prolonger  autant  qu'il 
m'eût  été  possible.  {^A  'part ^  avec  regret,^  Je 
ne  verrai  point  M.  de  Bouvère. 
LE  COMTE ,   eu  riant. 

Puisque  la  promptitude  fait  le  salut,  salut 
donc  sans  cérémonie. 

I  Edouard  soil. 

LA  COMTESSE. 

Vous  secouez  la  tête,  mon  révérend  père. 
Que  pensez-vous  de  notre  docteur? 
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LE    RÉVÉREND    PERE. 

Que  dans  le  bon  temps  il  aurait  fi{^uré  dans 
une  de  ces  deux  files  de  pénitents  qui  allaient 
jadis  prendre  place  parmi  les  tisons  des  bû- 
chers sacrés. 

LA  COMTESSE. 

Fi  !  mon  révérend  père.  Ce  serait  de  la 
cruauté. 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Je  parle  du  bon  temps  ;  mais  par  le  temps 
qui  court  je  trouve  ce  jeune  homme,  comme 
la  plupart  de  ceux  de  son  âge,  aimable  pour  le 
inonde  et  doué  de  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent porter  dommage  à  la  foi.  Ce  n'est  point 
leur  faute,  a-t-ildit,  fi'ils  ne  peuvent  plus 
croire;  ce  n'est  point  la  nôtre  non  plus,  je  vous 
le  dis  franchement,  Madame,  s'ils  ont  des  ar- 
guments auxquels  on  ne  peut  répondre  qu'a- 
vec l'autorité  de  la  Très  Sainte  Inquisition.   ^> 

Il  fall  le  sigiK'  (!(.'  lu  croix. 
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SCÈNE  XXI. 


]i^S^  (B(Ï>IHB^ 


Entrent  Monsieur  le  grand-vicaire  et  la  sœur  de  V***  avec 
M.  de  Bouvère. 


LA  COMTESSE. 

Si  M.  de  Bouvère  a  des  nouvelles ,  M.  le 
grand- vicaire  les  sait  sans  doute  déjà  ,  puis- 
que vous  rentrez  ensemble. 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Nous  nous  sommes  rencontrés  sur  l'es- 
calier. 

M.  DE  BOUVÈRE. 

Le  reste  du  trajet  a  suffi  à  peine  aux  salu- 
tations. 
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LA  COMTESSE. 

M.  de  Bouvère  a-t-il  passé  aujourd'hui  de- 
vant le  saut-de-loup  V  Avez-vous  vu  queU 
qu'un?  Que  fait-on  au  château? 

M.  DE  BOUvÈRE,  d'un  toïi  léger. 

On  y  fabrique  ,  Madame  la  comtesse  ,  des 
ceintures  de  flanelle  et  des  chaussons  de 
même  étoffe. 

LA  COMTESSE ,  avec  un  rire  malin. 

Nous  y  voilà  !  Sitôt  que  j'ai  vu  le  fossé ,  j'ai 
prédit  que  notre  propriétaire  convertirait  en 
manufacture  cette  longue  suite  de  bâtiments. 
Ou  trouver  plus  belle  situation  ?  sur  le  bord 
d'un  assez  joli  courant  d'eau ,  un  jardinet  le 
long  de  la  façade. . . 

LE  COMTE. 

Ah  !  Madame  ,  il  s'agit  de  soulager  les  in- 
digents ! 

M.   DE  BOUVÈRE. 

Le  palais  est  mot  à  mot  transformé  en  ate- 
lier de  lingerie,  et  pas  une  main  royale  n'est 
oisive,  j'entends  de  celles  qui  manient  l'ai- 
guille et  les  ciseaux. 

LA  SOEUR  DE  V***. 

Ce  serait  un  zèle  bien  louable  s'il  s'agissait 
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de  guérir  des  écrouelles  !  encore  ne  sais-je  si 
la  vertu  curative  se  transmettait  des  doigts 
du  roi  aux  doigts  des  princesses. 

LA  COMTESSE. 

Je  trouve  très  royal  ,  quant  à  moi ,  de 
donner  à  ses  sujets  citoyens  l'exemple  de  l'or- 
dre et  de  la  modération  dans  la  libéralité. 
Point  de  petites  économies;  on  a  l'escompte 
sur  le  lainage  ,  et  on  épargne  la  façon. 

LE  COMTE. 

Que  ce  sont  bien  là  de  tout  petits  sarcasmes 
féminins!  Et  si  ce  prix  de  la  façon  ,  en  ad- 
mettant votre  maligne  hypothèse ,  est  em- 
ployé en  nouvelles  bonnes  œuvres ,  ne  sera- 
ce  pas  un  louable  moyen  de  rendre  la 
charité  plus  productive  !  Justice  à  qui  elle  est 
due  !  L'esprit  de  parti  ne  m'aveugle  pas  au 
point  de  la  refuser  à  qui  que  soit.  Oui ,  dans 
cette  crise  la  conduite  de  toute  cette  famille 
me  parait  digne  de  respect.  Elle  est  noble  et 
simple.  Il  y  a  courage  sans  jactance  et  bien- 
faisance sans  ostentation.  Le  voisinage  de  la 
Seine  semble  être  en  ce  moment  de  toutes  les 
conditions  morbides  la  plus  défavorable  ;  les 
ravagesconstantsde  l'épidémie,  qui  moissonne 
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sur  ses  rvies ,  tandis  qu'elle  [{lane  à  peine 
dans  les  quartiers  éloi{jnés,  l'attestent  suffi- 
samment. Eh  bien  ,  personne  au  château ,  du 
moins  Tai-je  entendu  afllrmcr,  n'a  eu  jus- 
qu'à présent  l'idée  de  se  déplacer,  de  fuir  le 
danger  commun  ;  comme  si  la  pureté  de  la 
conscience  et  la  bonne  union  d'une  nom- 
breuse famille  étaient  des  préservatifs  infail- 
libles ,  on  y  jouit  d'un  calme  d'autant  plus 
surprenant ,  que  les  contrastes  ne  manquent 
point  ailleurs.  Nul  n'y  est  inquiet  pour  soi- 
même  ;  tous  s'empressent  pour  le  dénuement 
d'autrui,  et,  j'en  suis  certain,  avec  tout  l'a- 
bandon d'un  bon  cœur  et  le  plaisir  d'une 
belle  œuvre.  Dès  le  second  jour  de  l'épidé- 
mie déclarée  ,  n'avez-vous  pas  vu  le  fils  aîné 
(  car  ce  n'est  jamais  jnoi  qui  l'appellerai 
prince  royal)  visiter  les  hôpitaux,  tandis  que 
{^rand  nombre  de  nos  amis  prenaient  la  poste, 
comme  beaucoup  d'autres  le  font  encore  au- 
jourd'hui ,  pour  aller  visiter  leurs  terres  à 
cent  lieues  de  Paris?  Je  reg^rette  seulement 
ce  grand  échaufiement  de  zèle  pour  détour- 
ner le  duc  des  lits  non  contagieux  et  créer  un 
petitpendantde  Jafta;  maison  trouverait  plu- 
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tôt  un  spécifique  contre  le  choléra  que  con- 
tre les  grimaces  des  courtisans.  Voyez  le  mi- 
nistre des  travaux  publics,  il  ne  lui  pas  été 
possible  d'adresser  aux  infirmiers  quelques 
questions  sur  l'emploi  des  cataplasmes  ou  de 
la  saignée  sans  qu'aussitôt  une  oreille  obsé- 
quieuse ait  guetté  ses  paroles  et  qu'une  feuille 
publique  ne  lui  ait  chatouillé  le  cœur  avec  ces 
deux  lignes  d'impression  :  «  L'on  a  pu  s'aper- 
cevoir que  M.  le  ministre  se  souvient  encore 
de  ses  études  médicales.  »  Prince  et  ministre 
manquer  d'encens!  l'Arabie  manquerait  plu- 
tôt d'aromates  i, 

LE   GRAND-VICAIRE ,  ironiquement. 
Nous  ne  connaissiez  pas ,  Madame  la  com- 
tesse, toute  l'étendue  de  votre  pouvoir;  vous 
avez  rendu  Monsieur  le  comte  philippiste. 

LA    COMTESSE. 

Soit.  Je  sais,  d'ailleurs,  que  certaines  âmes 
charitables  font  l'aumône  en  nature  et  n'ont 
point  l'habitude  de  donner  de  l'argent. 
M.    DE   bouvÈre. 

Vous  revenez ,  Madame ,  par  un  détour 
bien  perfide.  Sachez  donc  que  nous  avons 
donné  cent  huit  mille  francs. 
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LA  COMTESSK. 

Et  VOUS  êtes  cinq  en  nom  ,  si  je  ne  me 
trompe  :  c'est  raisonnable.  Mais  quelle  som- 
me bizarre  !  Pourquoi  pas  cent  tout  simple- 
ment, ou  cent  dix,  ou  cent  vingt,  enfin  une 
somme  ronde ,  ne  fût-ce  que  pour  la  (gloire 
de  notre  système  décimal  ? 

31.  DE  bouvÈre. 

Ah  !  Madame ,  vous  mettez  le  doigt  sur  un 
problème  que  nous  nous  sommes  amusés  à 
résoudre  dans  notre  bureau  ;  exemple  :  Pre- 
nez cinq  bienfaiteurs  dont  quatre  donneront 
chacun  douze  mille  francs,  et,  le  plus  riche, 
à  lui  seul ,  autant  que  les  quatre  autres,  vous 
obtiendrez  quatre-vingt-seize  mille  francs  j 
divisez  entre  douze  arrondissements  ,  cela 
fera  pour  chacun  huit  mille  francs ,  qui  sont 
plus  près  de  sept  que  de  dix  et  font  piteuse 
figure  ;  que  le  plus  riche  ajoute  mille  francs 
par  arrondissement ,  vous  aurez  pour  le  gros 
bonnet  soixante  mille  francs ,  toujours  douze 
mille  pour  chacun  des  autres  et  neuf  mille 
francs  par  arrondissement  ,  somme  totale 
cent  huit  mille  francsj  achetez  du  lainage  pour 
douze  mille  francs,  le  total  des  totaux  sera 
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cent  vingt  mille  francs,  et  la  part  définitive  de 
chaque  arrondissement  de  dix  mille  francs , 
pour  le  plus  grand  honneur,  comme  vous 
voyez,  du  calcul  décimal. 

LA  COMTESSE  ,  éclatant  de  rire. 
Vienne  notre  Henri ,  mon  cher  de  Bou- 
vère,  et  j'accroche  la  croix  d'honneur  à  votre 
boutonnière  pour  un  travail  si  curieux.  Cent 
huit  mille  francs,  c'est  ce  que  j'appelle  ne  pas 
faire  des  folies,  comme  défunt  Louis  XVIIL 

LE  COMTE. 

On  vous  dira  que  votre  Louis  XVIII  avait 
besoin  de  se  faire  une  popularité  ,  tandis  que 
pour  une  popularité  tout  acquise  ces  sortes 
de  sacrifices  sont  superflus. 


LA  SOEUR  DE  v***, 


En  1817  !  je  me  le  rappelle  fort  bien  ,  il 
versa  dix  millions  du  trésor  de  sa  liste  civile 
dans  le  trésor  de  l'état  pour  soulager  les 
souffrances  de  ceux  qu'il  appelait  ses  sujets, 
ses  enfants. 

LE  COMTE. 

N'oublions  pas  qu'un  crédit  de  cinq  cent 
mille  francs  est  promis,  si  ce  fléau  s'étend  au 
reste  de  la  France... 
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LA  COMTESSE. 

On  aura  doublé  la  {^arde  aux  barrières  î 

LE  COMTE. 

Soyons  justes  ,  lorsqu'on  s'attend  sous  son 
règne  à  beaucoup  de  maux,  il  est  prudent  de 
ménag^er  les  bienfaits. 

LE  GRAISD-VICAIRE. 

De  la  malice  aussi ,  Monsieur  le  comte  ! 
Est-ce  une  amende  honorable  envers  Madame 
lacomtessepourvotreaccèsdephilippomanie? 

M.  DE  BOUVÈRE. 

Soyons  raisonnables ,  comme  le  dit  fort 
bien  Monsieur  le  comte  :  Louis  XVIII  n'avait 
point  sur  les  bras  une  succession  de  soixante 
millions,  dont  on  ne  sait  comment  acquitter 
les  droits,  qui  devraient  être  payés  doubles  si 
le  lise  était  moins  accommodant.  On  en  est  aux 
expédients,  aux  emprunts;  on  offre  hypothè- 
que pour  quinze  millions.  Certes  ce  n'est  point 
un  petit  fardeau  ni  un  petit  malheur  qu'une 
succession  de  soixante  millions: 

LE  REVEREND  PERE. 

Le  pauvre  homme  ! . . . 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Ah!  pourquoi  lemal  heureux  prince  de  Bour- 
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bon  n'est-il  point  parvenu  à  sortir  de  France  ! 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Que  n'avait-il  ou  moi  ou  quelqu'un  de 
mon  ordre  pour  confesseur  î 

LA  COMTESSE ,  habilement. 

Notre  Henri  V  posséderait  le  riche  héri- 
tage. {^Se  tournant  vers  le  révérend  père,  )  Et 
outre  les  legs  pieux  que  le  royal  enfant  eût 
été  si  heureux  d'acquitter,  la  sainte  Eglise  et 
les  ordres  sacrés  en  auraient  eu  bonne  part  ! 

LE  GRAND- VICAIRE. 

Le  testament  subsiste ,  il  est  né  viable  ! 

M.  DE  bouvÉre. 
Mais  quel  enfantement  laborieux  !  Malgré 
toute  l'habileté  de  la  sage-femme ,  je  crois 
que  sans  l'emploi  du  forceps... 

LE  F.ÉVÉREND  PERE  ,  avec  un  soupir. 
Oui  ,  le  prince  est  mort  trop  tôt. 
LA  COMTESSE  ,  finement* 
Plus  tôt  qu'il  ne  l'a  voulu... 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Nonobstant  le  suicide. 

icicic 

LA  SOEUR  DE  V  . 

Un  suicide  ,  quelle  horreur  !  Et  l'histoire  , 
Monsieur  le  comte,  sera-t-elle  donc  obligée  de 
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répéter  cette  calomnie  de  la  jnort  d'un  Condé? 

M.  DE  bouvÈre  ,  prévenant  le  comte. 

Non,  ma  sot^ur,  il  n'y  a  point  d'autorité  de 

justice  contre  l'histoire  :  elle  dira  un  suicide 

avec  un  peu  d'aide... 

LA  COMTESSE. 

Un  peu  d'aide  fait  (jrand  bien... 

M.  DE  BOUVÈRE. 

Pour  qui  veut  se  pendre  sans  savoir  faire 
un  nœud  coulant. 


LE  RÉVÉREND  PERE. 


L'histoire  dirale  mot  vrai  :  c'est  un  assassinat. 

LE  COMTE. 

Vous  ne  savez  pas,  mon  père ,  ce  que  dira 
l'histoire.  Il  est  grave  d'affirmer  un  crime  par 
cela  seul  qu'on  le  soupçonne. 


LA  SOEUR  DE  y***, 


Ah  !  qu'il  était  noble  aux  MM.  de  Rohan 
de  ne  point  laisser  s'empreindre  la  flétrissure 
d'un  suicide  sur  la  mémoire  de  leur  parent  ! 

LE    COMTE. 

Il  est  seulement  fâcheux  qu'on  ait  donné , 
contre  leur  intention  ,  à  un  procès  tout  mo- 
ral, une  couleur  toute  politique.  La  plupart 
des  pièces  ont  été  produites  contre  leur  gré. 


V 
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Quant  au  procès  civil ,  ce  sont  les  gens  d'af- 
faires qui  Font  fait  éclore  ,  du  moins  M.  de 
Bouvère  le  prétend  ainsi. 

M.  DE  bouvère. 
Je  puis  affirmer  que  les  parties  en  étaient 
au  terme  d'un  arrang^ement  amiable ,  et  que 
la  maison  du  roi  se  prêtait  à  délaisser  tous  les 
biens  apportés  par  la  branche  des  Rohan 
dans  la  maison  de  Condé.  Les  gens  habiles 
sont  intervenus  :  adieu  les  gens  raison- 
nables ! 

LA  COMTESSE. 

Les  soixante  millions  sont  restés  dans  une 
seule  main  et  le  choléra  n'a  pu  y  mordre. 

LE   REVEREND  PERE. 

Ah  !  il  y  avait  un  secours  plus  efficace  a 
donner  au  choléra  que  celui  de  la  flanelle  : 
c'était  la  protection  du  Ciel ,  c'était  la  puis- 
sante égide  des  prières  publiques  et  des  céré- 
monies solennelles.  Un  saint  Louis  se  serait 
mis ,  pieds  nus  ,  à  la  tête  du  clergé  pour 
marcher  en  procession  dans  les  rues  de  Paris. 
Je  vous  le  demande,  Monsieur  le  grand-vi- 
caire ,  en  sommes-nous  à  cette  éclatante  ma- 
nifestation d'humilité  envers  Dieu  ? 


—  3i5  — 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Combien  le  pouvoir  du  jour  en  est  éloi^jné  ! 
Il  a  fallu  que  ]Monsei(;neur  mendiât  la  permis- 
sion de  pénétrer  dans  les  hospices  pour  y  ver- 
ser, avec  ses  aumônes ,  les  consolations  re- 
li{jieuses  ,  et  ce  n'est  pour  ainsi  dire  que 
furtivement  que  le  vénérable  curé  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  s'est  glissé  dans  les  rui- 
nes de  son  presbytère  pour  être  à  portée  de 
son  troupeau  sans  église  ! 


LA   SOEUR  DE  y***. 


Et  dans  quel  temps  n'a-t-on  pas  vu  nos 
rois ,  au  jour  des  calamités  publiques,  implo- 
rer la  miséricorde  divine  ?  Est-ce  donc  au- 
jourd'hui à  tous  les  souverains  schismatiques 
à  leur  servir  d'exemple  ? 

LE  COMTE. 

Quel  tableau  plus  sublime  que  celui  de  l'em- 
pereur Nicolas,  au  milieu  du  peuple  de  Mos- 
cou, agenouillé,  comme  pour  lui  demander 
grâce ,  pour  invoquer  sa  protection  contre  le 
fléau  ;  et  l'autocrate  ,  si  puissant  sur  les  peu- 
ples ,  debout  et  silencieux ,  le  front  humilié  , 
le  bras  tendu  vers  le  Ciel ,  leur  montrant  le 
chemin  que  doivent  prendre  leurs  vœux ,  le 
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séjour  où  réside  le  maître  suprême  des  czars 
et  des  mougicks  ,  celui  seul  auquel  obéit  la 
peste  comme  la  tempête. 


LE  REVEREND  PERE. 


Qu'attendre  d'un  prince  qui  veut  tyranni- 
quement  que  l'Eglise  prie  pour  lui,  et  ne  de- 
mande point  à  l'Eglise  de  prier  pour  ses  sujets  ! 
qui  répudie  d'ailleurs  sur  les  monnaies  les  té- 
moignages de  confiance  envers  la  Divinité  , 
que  l'empire  et  la  restauration  y  avaient  fait 
graver  :  la  légende  impériale  Dieu  protège  la 
Finance,  la  légende  bourbonnienne  Domine  , 
salvum  fac  regeniy  se  sont  effacées  sous  un  re- 
lief canelé  ;  et  désormais  le  nom  de  Dieu  sur 
ime  pièce  d'or  ou  d'argent  décèlerait  de  la 
fausse  monnaie  ! 

M.  DE  BOUVÈRE. 

L'esprit  public ,  non  pas  celui  qui  réclame 
Henri  V  ,  mais  l'esprit  de  rébellion  sur  le- 
quel s'appuie  le  trône  du  jour,  s'oppose ,  je 
crois,  aux  bonnes  intentions  d'en  haut. 

LA  COMTESSE. 

Il  me  semble  en  effet  que  c'est  bien  en  certain 
lieu  que  l'on  donne  un  petit  nom  à  notre  saint 
archevêque,  et  qu'on  l'appelle  mon  bon  ange. 
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LE  GRAND-VICAIRE. 

En  effet,  Madame,  je  suis  convaincu  que, 
si  la  position  se  raffermissait ,  nous  serions 
parfaitement  bien  en  cour. 

LE  REVEREND  PKRE. 

Vous  pourriez  vous  abuser ,  Monsieur  le 
grand- vicaire.  Lorsque  l'évêque  convention- 
nel est  mort,  lorsque  le  seul  nom  de  Gré- 
goire faisait  reculer  tout  prêtre  bon  catho- 
lique, où  put-il  trouver  un  confesseur  pour 
braver  l'anathème  du  siège  archiépiscopal  ? 
N'est-ce  pas  à  la  cour?  N'est-ce  point  l'aumô- 
nier de  la  reine  qui  affronta  son  métropolitain? 

LE    GRAND-VICAIRE. 

On  ne  saurait  le  nieT,  mais  l'abbé  réfrac- 
taire  est  devenu  humble,  et  c'est  avec  le  con- 
sentement de  la  cour  qu'il  a  mis  son  front  dans 
la  cendre  :  c'est  dans  wne  profession  de  foi  com- 
muniquée tant  à  LL,  MM.  Très  Chrétiennes 
quà  LL.  A  A,  BR.  les  princesses  Adélaïde 
et  d' Orléans  y  ainsi  qu'à  Monseigneur  Var- 
thevêque  de  Paris,  queV ahhé  Guillon  a  adressé 
xiu  souverain  pontife  les  paroles  suivantes  : 

«  Appelé  auprès  de  M.  Grégoire  a  ses  der- 
«    niers  moments,  je  lui  ai  conféré  l'extrême- 

20 
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«  onction.  Rome,  dit-on,  m'a  condamné.  Je 
<c  ne  lui  demande  pas  compte  de  ses  raisons,  et 
«  me  fais  un  devoir  de  prévenir  par  la  présente 
a  déclaration  tout  jugement  du  Saint-Siège. 

((  S'il  est  vrai  que  Rome  ait  parlé,  la  cause 
«  est  finie.  Avec  saint  Jérôme  ,  je  dirai  : 
a  Qu'importe  Vital?  qu'importe  Paulin?  moi, 
ce  je  veux  rester  uni  à  Pierre. 

((  Fénelon  avait  discuté  ses  opinions  contre 
((  Bossuet;  Fénelon,  à  la  voix  de  Pierre  ,  re- 
a  connut  qu  il  avait  erré  :  je  fais  de  même.  y> 

N'est-ce  point  là  une  amende  honorable 
faite  par  la  cour  de  Paris  à  la  cour  de  Rome , 
et  par  le  pouvoir  séculier  à  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique ? 

LE    RÉVÉREND   PERE. 

Oui  ;  mais  dans  les  termes  du  pénitent  je 
vois  une  humilité  superbe.  Où  est  l'esprit  de 
contrition  ? 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Ne  demandez  point ,  mon  révérend  père  , 
de  prostration  plus  suppliante  que  celle  à  la- 
quelle on  s'abandonne  dans  ces  paroles  un 
mois  plus  tard  : 

((Un  examen  plus  approfondi,  plus  sérieux 
«  que  tous  les  autres ,  m'a  pleinement  con- 
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((  vaincu  que  c'est  par  un  zèle  irréfléchi  que 
c(  je  me  suis  ingéré ,  sans  mission  ni  pouvoirs, 
((  d'administrer  à  M.  Gréfi^oire ,  ancien  évè- 
((  que  de  Loir-et-Cher,  le  sacrement  de  l'ex- 
(t  trême-onction,  qui  lui  avait  été  refusé  par 
((  M.  le  curé  de  l'Abbaye-aux-Bois ,  confor- 
((  mément  aux  règles  canoniques  et  aux  in- 
«  structions  émanées  de  MM.  les  vicaires  gé- 
((  néraux  et  de  M.  l'archevêque  lui-même... 
((  Il  me  reste  le  regret  d'avoir  agi  dans  cette 
((  occasion  d'une  manière  contraire  à  la  dis- 
((  cipline  ecclésiastique.  Ce  regret  profond, 
«  que  j'ai  déjà  exprimé  devant  Dieu,  jen'hé- 
<(  site  plus  à  le  manifester  devant  M.  l'arche- 
<(  vêque  de  Paris  ,  ainsi  que  devant  le  véné- 
<c  rable  clergé  de  Paris,  dont  j'ai  toujours  am- 
<(  bitionné  l'estime )) 

LA  SOEUR  DE  V***. 

D'ailleurs  ce  qui  me  faire  croire  à  la  sym- 
pathie du  château,  ce  sont  ces  paroles  de 
M.  Fitz- James,  dans  le  dernier  numéro  du 
Rénovateur: Ci  Que  devez-vous  penser,  pieuse 
((  princesse,  qui  avez  le  malheur  d'occu- 
<(  per  aujourd'hui,  dans  le  palais  des  Tui- 
(c  leries,  les  appartements  de  cet  ange  que 
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«  Ton  en  a  chassé  !  Dans  sa  retraite ,  elle  a 
<f  du  moins  la  consolation  de  prier  pour  cette 
«  France ,  où  des  hommes  sans  pitié  ont 
((  abreuvé  son  cœur  de  si  longues  et  de  si 
<(  cruelles  amertumes.  Vous  est-il  permis  de 
<c  prier  comme  elle  ?  »  Notre  plus  g^rand  en- 
nemi, je  le  crains,  c'est  le  premier  ministre. 

LE    COMTE. 

Vous  l'avez  deviné  :  c'est  un  homme  qui 
prétend  mettre  Dieu  lui-même  au  régime  du 
juste-milieu. 

LE  REVEREND  PERE ,  tOUt  rOUge, 

Qu'il  prenne  garde  que  Dieu  ne  le  désigne 
au  fléau  exterminateur! 

M.    DE    BOUVÈRE. 

Quoi  donc!  ne  savez-vous  point  que  sa 
maladie  est  bien  positivement  le  choléra? 
Pris  à  temps ,  on  en  a  combattu  l'invasion 
avec  succès,  mais  le  ministre  n'en  doit  pas 
moins  rester  long-temps  étranger  aux  af- 
faires. 

LE    COMTE. 

-  Ne  serait-il  pas  à  propos  de  profiter  de  l'in- 
terrègne? Le  jeune  ami  de  la  maison  est-il 
doncun  homme  si  difficile  à  gagner!  Qu'en  dit 
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Madamelacomtesse?carc'estplutôt,  je  pense, 
aux  femmes  de  la  cour  de  Charles  X  qu'aux 
hommes  poHtiques  a  esquisser  son  portrait. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  certes...  Il  entend  la  [galanterie.  Eh! 
de  g^race  ,  comment  voudrait-on  qu'il  sût  ce 
que  c'est  qu'un  système  de  gouvernement,  ce 
que  vousappelez  une  li^jne  de  conduite,  un  en* 
chaînement  de  principes...!  Mettez  ensemble 
un  bon  cœur,  une  jeune  tête,  un  esprit  léger^ 
et  donnez  cela  aux  femmes  à  conduire,  car  ce 
sont  encore  elles  qui  sollicitent.  Puis,  gare  les 
fossés!  L'une  tire  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et 
l'on  rit  des  cahots.  ]N'appelle-t-on  pas  cœurs 
d'hôpital  ceux  sur  qiii  tout  le  monde  a  des 
droits?  Eh  bien!  il  a  aimé  l'ancienne  monar- 
chie et  il  aime  celle  d'à  présent ,  toujours  à 
corps  perdu.  11  a  dit  que  l'ancienne  lui  faisait 
mal  au  cœur  :  il  a  cru  parler  d'une  femme 
déjà  quittée  à  une  femme  nouvelle,  voilà  tout  ] 
seulement  l'expression  est  peu  délicate ,  pour 
ne  ponit  dire  plus  ,  et  le  sacrifice  (trop  peu 
mesuré;  mais  la  réflexion  n'y  a  point  de  part. 
Il  est  dans  l'âge  des  coups  de  tête  ,  par  con- 
^équent  des  coups  d'état.  Un   contre-seing. 
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une  responsabilité  ,  voilà  de  beaux  obstacles 
pour  une  si  grande  naïveté  de  dévoûment  ! 
Qu'il  réprime  une  petite  émeute,  et  il  se  croira 
l'Eole  des  révolutions.  Ce  gros  garçon  signe- 
rait tout  ce  qu'on  lui  demanderait.  Ils  se  sont 
mis  quatre  sous  Charles  X  pour  suspendre  la 
première  charte;  à  lui  tout  seul,  si  on  récla- 
mait de  sa  générosité  cette  marque  d'amitié, 
il  mettrait  en  interdit  la  charte  deuxième  du 
nom.  On  trouvera,  je  vous  le  jure,  lorsqu'on  le 
voudra,  un  prince  Jules  à  la  branche  cadette . 

M.    DE    BOUVÈRE. 

Il  est  certain  qu'ayant  le  dévoûment  pour 
principal  titre  à  un  pouvoir  si  éminent  dans 
une  monarchie  qui  serait  sérieuse,  il  faut 
porter  loin  cette  qualité.  On  conçoit  que  sous 
un  vieux  roi  veuf  ou  célibataire,  avec  une 
sœur  très  jolie ,  et  d'ailleurs  avec  une  cer- 
taine supériorité  d'esprit ,  l'on  puisse  être 
premier  ministre  à  trente-deux  ans;  mais  sous 
ce  règne-ci,  un  ministre  joujou ,  comme  le 
disait  une  amie  de  madame  la  comtesse,  c'est 
une  énigme.  Au  surplus  servons-nous-en. 


LA  SOEUR  DE  y***. 


Avant  tout,  il  s'agit  d'obtenir  que  le  gou~ 
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vernement  demande  aux  évêques  des  prières 
publiques ,   et  reconnaisse  ainsi  solennelle- 
ment que  le  pouvoir  de  Dieu  passe  avant  lo 
sien. 

LE  RÉVÉREND  PERE,  aveC  feU , 

Si  l'on  reconstruisait  l'Archevêché  ! 

LE  COMTE. 

Vous  allez  trop  vite,  mon  révérend. 

LE  GRAND-VICAIRE. 

Rouvrons  d'abord  Saint-Germain-l'Aux«r- 
rois. 

LA  COMTESSE. 

C'est  très  bi,en  vu.  Vous  y  avez  déjà  le 
pied  :  obtenez  une  simple  chapelle  pour  une 
basse  messe  de  tous  les  jours ,  puis  grand'- 
messe,  puis  vêpres  et  compiles,  puis  le  chœur 
et  le  maître-autel ,  puis  le  son  des  cloches  à 
pleine  volée... 


LE    REVEREND    PERE. 


Admirable  !  Nos  sœurs  et  nos  séminaristes 
travailleront,  dans  les  hôpitaux,  l'esprit  des 
malades  ,  nos  prédicateurs  la  foule  de  ceux 
qui  craignent  de  le  devenir,  car  l'exemple  de 
l'autorité  précipitera  le  peuple  dans  les  tem- 
ples, et  la  foi  sera  rayonnante  )  et  alors,  Ma- 
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dame  la  comtesse ,  je  vous  réserve  la  gloire 
du  triomphe ,  le  couronnement  de  l'œuvre  ! 

♦  LA  C03ITESSE. 

Que  voulez-vous  dire,  mon  révérend  père? 

LE  RÉVÉREND  PERE. 

Avec  l'agrémenl  de  Monsieurle  comte,  vous 
nous  prêterez  le  secours  de  votre  éloquence 
auprès  du  ministre  que  vous  venez  de  dépein- 
dre ;  vous  l'enthousiasmerez  pour  la  cause  di- 
vine; un  autel  pourra  être  élevé  au  milieu  du 
Champ-de-Mars,  tous  les  rangs  viendront  s'y 
confondre  dans  une  commune  prosternation, 
et  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  ,  notre 
moderne  Belzunce ,  planera  sur  ce  concours 
immense;  le  Ciel,  apaisé,  rappellera  son  ange 
exterminateur,  le  fléau  cessera.  Opposons  à 
la  fédération  politique  de  90  cette  sublime 
fédération  religieuse.  Quel  coup  porté  à  la  ré- 
volution de  juillet  ! 

LA  COMTESSE. 

Surtout  si  cette  masse  de  peuple  prie  avec 
ferveur  pour  Henri  V  :  car  sa  cause  est  la  vô- 
tre ,  mon  révérend  père  ,  ne  l'oubliez  pas. 

LE  GRAND-VICAIRE  ,   LE  REVEREND  PERE 
et  LA  SOEUR  DE  y***. 

Nous  n'avons  garde  d'en  douter. 
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LE  RÉVÉREND  PERE. 

En  lui  est  notre  durée  ,  en  nous  est  son 
appui. 

M.  DE  BOUVERE. 

Et  les  affaires  sont  en  bon  train  ;  vous  en- 
tendrez bientôt  parler  de  S.  A.  R.  Madame  : 
elle  veille  sur  la  France  et  pour  la  France. 
M.  le  vicomte  de  Chàteaubriant ,  si  je  suis 
bien  informé,  a  reçu  ce  soir  même  une  lettre 
de  sa  royale  main  pour  un  acte  public.  Au 
surplus  ,  la  ducbesse  de  Berri  paiera  de  sa 
personne  quand  le  moment  sera  venu  ,  et  il 
ne  se  fera  pas  long- temps  attendre;  lemidis'ap- 
prête,  l'ouest  s'organise,  tout  se  prépare  au 
nom  et  par  les  soins  de  la  régente.  Un  pre- 
mier soulèvement  heureux ,  et  les  amis  ne 
lui  njanqueront  pas,  dans  notre  administra- 
tion surtout. 

LA  COMTESSE. 

Leur  faveur  n'est  donc  pas  en  baisse  ? 
M.  DE  bouvÈre. 

Loin  de  là ,  ce  sont  ces  pauvres  patriotes 
qui  sont  en  discrédit.  Vraiment  ils  me  font 
peine!  On  leurjoue  des  tours  excellents.  L'un 
d'eux  ne  s'est-il  pas  avisé  de  contrecarrer  l'a- 
vancement d'un  ancien  garde-du-corps  ,  en 


—  326  — 
opposant  ses  quinze  ou  vingt  ans  de  service 
administratif  au  mérite  d'un  voyage  à  Gand  î 
On  a  fait  droit  aux  réclamations  de  mon  pa- 
triote. Vite  un  titre  supérieur  en  province 
avec  moitié  de  ses  appointements  et  des  avan- 
tages de  Paris ,  et  nous  avons  le  chemin  li- 
bre. Sa  fureur  nous  a  beaucoup  divertis.  Pour 
tout  cela  notre  vieux  ministre  devient  myo- 
pe; à  moins  que  ses  employés  n'affichent  en 
grosses  lettres  sur  les  murs  de  Paris  :  ce  Je 
suis  carliste,  »  ,  avec  le  nom  en  bas ,  je  défie 
qu'on  lui  en  fasse  apercevoir  un  seul.  Et  ne 
sommes-nous  pas  ses  enfants  ?  n'est-ce  pas  lui 
qui  nous  a  placés  dans  l'administration  ,  sous 
la  dynastie  légitime?  S'il  nous  disait  :  Partez, 
nous  lui  dirions  :  Venez  avec  nous,  car  vous 
êtes  des  nôtres. 

LA  COMTESSE. 

Amerveille!  délicieux!  mon  cherM.  de  Bou- 
vère.  L'esprit  public  se  manifeste  vivement. 
Voyez  les  chapeaux  de  femmes  ,  les  robes , 
les  ceintures ,  les  rubans  :  tout  cela  blanc  et 
vert  ;  les  redingotes  des  fashionahles  ,  vert- 
myrthe y  comme  la  couverture  du  journal  la 
Mode,  Tenez  ,  je  choisissais  dernièremenf 
quelques  étoffes  chez  mon  marchand  de  nou- 
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veautés  ;  arrive  une  dame  d'une  charmante 
étourderie  :  ((  Du  vert!  du  vert  !  s'écrie-t-elle 
à  peine  entrée  :  c'est  la  couleur  d'espérance  ; 
c'est  la  couleur  des  carlistes,  c'est  la  mienne. 
Je  le  dis  tout  haut  :  les  opinions  sont  libres.  » 
Les  commis  sourirent,  car  elle  était  jolie,  et 
le  patron  rit  tout-à-fait,  car  elle  paya  sans 
marchander,  ce  qui  de  nos  jours  commence 
à  devenir  un  phénomène ,  ce  qui  est  surtout 
inouï  de  la  part  d'un  homme  ou  d'une  femme 
du  juste-milieu. 

M.  DE  bouvÈre. 
Aussi ,  à  tous  les  martyrs  des  assommeurs 
embrigadés  contre  les  chapeaux  gris  je  ne 
cesse  de  répéter  :  Prenez  des  chapeaux  verts. 

LA  COMTESSE. 

Nos  affaires  vont  bien.  Vive  la  foi  ! 


LE  RÉVÉREND  PERE. 


Vive  Henri  V  ! 
TOUS,  à  demi-voix  et  se  prenant  par  les  mains. 
Vive  la  foi  !  vive  Henri  V  ! 

LE  COMTE. 

De  beaux  projets  et  de  belles  espérances , 
voilà  de  quoi  procurer  une  bonne  nuit  de 
convalescente. 

Touf  le  monde  se  lève  pour  prendre  congé. 
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LA  COMTESSE. 

Un  mot,  M.  de  Bouvère.  {Bas,)  EtPhymen  î 

*  M.  DE  BOUVÈRE. 

Courte  armistice  entre  lui  et  l'amour,  à 
cause  du  choléra.  Au  reste ,  ma  future  l'est 
encore  de  tout  point,  pour  le  cœur  comme 
pour  le  reste  ;  mais,  ce  qui  est  bien  présent , 
c'est  une  dot,  de  la  beauté,  de  l'innocence,  et 
pour  moi  la  certitude  d'épouser  à  la  période 
décroissante,,,,  en  dépit  d'un  certain  docteur 
Edouard.... 

LA  COMTESSE  ,  avec  un  vif  intérêt. 

Le  docteur  Edouard !  Pensez-y,  M.  de 

Bouvère    :    à  la  restauration  vous  pourriez 
épouser  cette  jeune  baronne  Emilie.... 

M.  DE  BOUVERE. 

Ah!  Madame,  la  deuxième  restauration  s'est 
fait  attendre  trente  ans ,  je  ne  veux  pas  plai- 
santer avec  la  troisième Vous  connaissez 

donc  mon  rival  ? 

LA  COMTESSE. 

A  demain  dansla  matinée:  nous  encauserons. 

M.  DE  BOUVÈRE. 

Bonne  nuit....  Caroline  et  patrie ,  c'est  lé 
mot  de  la  Vendée. 


LES  DEPARTS. 


NouvEAt3x  personnages- 


Joseph  ,  ancien  garçon  d'amphithéâtre ,  maintenant  au 
service  de  Dernon;  mais  joyeux  à  la  Yue  d'un  interne 
comme  un  interne  à  la  yue  d'un  sujet;  plus  dévoué 
aux  intérêts  de  Ferdinand  qu'à  ceux  de  son  maître. 

Un  doctetjr  inconnu ,  l'un  des  trois  médecins  contagio- 
nistes  de  Paris , 

S'il  en  est  jusqu'à  trois  que  l*on  puisse  citero 
Une  portière. 

Un  POSTILLONr 


LES  DEPARTS. 


SCENE  XXII. 


Chambre  à  coucher  de  Deriion.  11  est  neuf  heures  du  soir. 


DERNON. 

Je  ne  sais  si  je  ferai  bien  de  me  coucher  à 
présent  ou  s'il  ne  serait  pas  plus  sage  d'atten- 
dre dix  heures.  Plus  on  dort,  ce  me  semble, 
et  plus  on  donne  au  choléra  le  temps  de  vous 
.saisir  sans  défense. 
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JOSEPH. 

r  surprend  à  toute  heure. 

DERNON. 

Non  pas,  mais  principalement  la  nuit  ou  le 
matin.  D'un  autre  côté  ,  prolonger  la  veille 
c'est  s'exposer  à  des  inquiétudes — 

JOSEPH. 

Qui  ne  sont  pas  saines.  Est-ce  que  Monsieur 
éprouve  des  inquiétudes? 

DERNON. 

Nullement,  Joseph,  tu  le  sais  bien.  Pour- 
quoi craindrais-je  ?  Je  me  suis  rassuré  par 
un  calcul  bien  simple.  Il  existe  à  Paris  trente 
mille  maisons  :  donc  trente  mille  portiers,  et 
partant  soixante  mille  individus  pour  le  moins 
habitant  des  loges  humides ,  obscures  et  pres- 
que privées  d'air.  A  présent  compte  les  mil- 
liers de  commis  marchands,  garçons  de  res- 
taurants ou  de  cafés ,  qui  couchent  dans  de 
toutes  petites  mansardes  ;  les  milliers  de  do- 
mestiques qui  ne  peuvent  lever  le  front  sur 
leur  lit  de  sangle  sans  heurter  le  toit  des  hô- 
tels ;  les  milliers  d'ouvriers  de  tout  genre  oc  • 
cupés  tout  le  jour  à  des  travaux  fatigants  ; 
parmi  les  riches ,  les  milliers  de  gens  k^és , 
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hialingres  ou  infirmes;  parmi  les  personnes 
de  mon  âge  et  de  mon  tempérament ,  les 
milliers  de  ceux  qui  ne  savent  point  se  mo- 
dérer, qui  ont  d'anciens  excès  à  se  reprocher  ; 
et  tu  verras  qu'en  supposant  huit  cent  mille 
âmes  pour  la  population  actuelle  de  Paris  ,  il 
en  doit  passer,  en  ne  cherchant  point  à  me 
flatter,  au  moins  sept  cent  cinquante  mille 
avant  moi,  et  a  la  rigueur  peut-être  huit  cent 
quatre-vingt-dix  mille.  Réponds,  Joseph  ,  la 
perspective  est-elle  rassurante? 

JOSEPH. 

Tout-à-fait,  Monsieur. 

DERNON. 

Aussi  rien  ne  me  met  en  fureur  comme 
l'impertinence  des  gens  qui  veulent  savoir 
mieux  que  moi  si  j'ai  peur,  et  cela  parce  que 
l'idée  de  cette  maladie,  dont  l'esprit  ne  peut 
se  distraire,  me  fatigue  et  m'ennuie.  N'en- 
tends-tu pas  le  canon  ? 

JOSEPH  ,  écoutant. 

Point  du  tout. 

DERNON. 

C'est  qu'on  a  proposé  de  le  tirer  toutes  les 
heures,  afin  d'imprimer  des  secousses  à  l'air. 

21 
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JOSEPH. 

Oui,  mais  on  pourrait  bien  imprimer  aussi 
le  coup  de  la  mort  aux  malades. 

DERNON. 

C'est  vrai.  Et  ces  grands  feux  qu'on  devait 
allumer  soir  et  matin  dans  les  carrefours  et 
sur  les  places  ? 

JOSEPH. 

Ou  a  craint  l'incendie ,  on  prétend  d'ail- 
leurs que  le  vent  suffit  pour  entretenir  le 
mouvement  de  l'air. 

DERNON. 

On  prétend ,  on  prétend  !  il  se  trouve  tou- 
jours des  gens  plus  rassurés  que  les  autres,  et 
qui  vous  laisseraient  périr  faute  de  renouve- 
ler l'atmosphère.  As- tu  rencontré  aujour- 
d'hui beaucoup  de  malades  dans  le  quartier? 

JOSEPH. 

Très  peu. 

DERNON ,  avec  joie. 

Ce  quartier  est  si  sain  !  —  J'ai  bien  aperçu 
ça  et  là  plusieurs  brancards ,  et  de  loin ,  je 
l'avoue,  l'idée  des  cholériques  m'a  fait  quel- 
que impression  ^  mais  j'ai  reconnu  que  ces 
brancards  portaient  des  meubles  ou  dés  ef- 
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fets  de  déménagements.  Il  ne  devrait  pas  être 
permis  de  déménager  en  ce  temps-ci  :  ce  re- 
muement trompe  les  passants  d'une  manière 
tout-à-fait  désagréable.  Dis-moi,  Joseph, 
sais-tu  si  nous  comptons  beaucoup  de  morts? 

JOSEPH. 

On  assure  que  l'arrondissement  n'a  perdu , 
eticore  aujourd'hui ,  que  deux  personnes. 
DERNON,  troublé. 

Deux  morts  dans  le  deuxième  !  Et  dans  le 
troisième  ? 

JOSEPH. 

Un  seul. 

DERNON. 

Il  faut  que  cet  arrondissement  soit  favorisé 
du  Ciel  : 

JOSEPH. 

Qu'est-ce  que  deux  morts  dans  un  espace 
de  peut-être  deux  lieues  de  tour  et  sur  une 
population  de  trente  à  quarante  mille  âmes? 

DERNON. 

Tu  as  raison  ;  mais  ces  deux-là  pourraient 
être ,  à  la  rigueur,  toi  et  moi. 

JOSEPH. 

Je  né  dis  pas  non...  malgré  tous  les  calculs. 
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DERNON. 

Tu  n'es  pas  rassurant ,  Joseph  !  Je  crois 
que  tu  as  peur. 

JOSEPH. 

Monsieur,  en  cela,  est  complètement  dans 
l'erreur. 

DERNON. 

Tu  as  honte  d'en  convenir,  mais  tu  serais 
peut-être  charmé  de  me  voir  quitter  Paris. 
As-tu  été  chez  madame  Robert  ? 

JOSEPH. 

Oui ,  Monsieur.  Elle  m'a  dit  que  le  choléra 
de  Paris  n'était  rien  auprès  de  celui  de  Mos- 
cou  ;  qu'à  Moscou  toutes  les  boutiques  étaient 
fermées  dès  cinq  heures  du  soir  ;  que  le  spec- 
tacle des  malades  qu'on  arrachait  à  leurs  de- 
meures et  des  bras  de  leur  famille  déchirait 
l'âme  ;  que  les  porteurs  de  cholériques  tom- 
baient eux-mêmes  morts  dans  les  rues  ;  que 
d'ailleurs,  à  cette  époque,  on  croyait  encore 
à  la  contagion  ,  ce  qui  rendait  les  appréhen- 
sions bien  plus  vives  ;  qu'on  enterrait  les 
morts  avec  tant  de  précipitation  qu'à  l'arri- 
vée de  l'empereur  Nicolas  les  mougicks  l'a- 
vaient entouré  en  criant  :  ce  Sire,  on  nous  en- 
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«  terre  tout  vivants ,  cela  n'est  pas  juste.  »  ;  et 
que  l'empereur  les  avait  tranquillisés  ;  enfin 
que,  dansla  maison  où  elle  demeurait,  dix-huit 
personnes  avaient  succombé  sans  qu'elle  eût 
éprouvé  la  moindre  atteinte ,  et  que  le  cho- 
léra de  Paris  semblait  devoir  être  une  simple 
indisposition,  comparé  à  celui  de  Moscou. 
DERNON,  avec  contentement. 
Alors  elle  ne  quitte  point  Paris? 

JOSEPH. 

Pardonnez-moi,  Monsieur  :  elle  est  partie 
le  soir  même. 

DERNON. 

Comment  partie? 

JOSERH . 

Cette  dame  s'est  aperçue ,  pendant  qu'elle 
me  parlait,  que  mes  re{>'ards  se  portaient  sur 
une  malle  déjà  remplie  à  moitié  :  elle  m'a  dit 
aussitôt  que  madame  sa  mère,  qui  réside  loin 
de  Paris,  éprouvait  sur  son  compte  de  vives 
inquiétudes,  et  qu'elle  était  oblig^ée  de  les 
aller  calmer  ;  voyage  dont  elle  est  contrariée 
au  dernier  point. 

DERNON. 

Contrariée  ,    assurément  il   ne   tient    qu'à 
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nous  de  le  croire  ;  mais,  si  toutes  les  person- 
nes dont  les  parents  et  les  amis  de  province 
éprouvent  de  l'inquiétude  abandonnaient  Pa- 
ris, qu'y  resterait-il  donc? 

JOSEPH. 

Il  n'y  resterait ,  comme  on  dit ,  que  les 
quatre  mura. 

DERNON. 

EtM.  d'ArdouviUe? 

JOSEPH. 

Ses  fermiers ,  dans  le  département  de  l'A- 
veyron ,  demandent  des  réparations  aux 
gfranj^es  avant  le  mois  de  juin  j  et ,  son  inten- 
dant n'ayant  pas  osé  prendre  sur  lui  de  les 
ordonner,  M.  d'ArdouviUe  s'est  vu  obligée  de 
partir  |  récipitammeiit. 

DERNON. 

Peste  ,  quel  intendant  scrupuleux  I  pour 
,4es  tuiles. . .  !  Et  M.  Sylvain  ? 

JOSEPH. 

Madame  a  consenti  à  tenir  sur  les  fonts  bap- 
tismaux l'enfant  du  régisseur  de  sa  propriété 
de  l'Isère  ;  la  mère  vient  d'accoucher ,  et , 
aussitôt  la  lettre  reçue,  toute  la  famille  de  M.. 
Sylvain  s'est  mise  en  route  pour  Grenoble. 
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DERNO.\. 

Voilà ,  j'espère ,  un  beau  zèle  pour  le  bap- 
tême. Enfin  tu  as  trouvé  le  comte  Oscar  I 

JOSEPH . 

C'est-à-dire,  Monsieur,  j'ai  trouvé  son  do- 
mestique, avec  qui  je  me  suis  entretenu  fami- 
lièrement. Il  m'a  raconté  que  son  maître 
avait  pris  la  posle  avec  trois  de  ses  amis  pour 
se  rendre  en  Italie;  et,  comme  ils  veulent  cher- 
cher les  occasions  de  voir  rouler  des  avalan- 
ches, ils  paraissaient  craindre,  s'ils  tardaient 
davantage  ,  de  trouver  les  neiges  fondues. 
DERNON,  avec  feu. 

Les  neiges  des  Alpes  fondues  au  mois  de 
mai!  Dis  donc  qu'ils  ont  peur,  qu'ils  ont  tous 
peur;  et  moi —  moi  je  n'ai  pas  peur,  pas  la 
moindre  peur.  Mais  la  vue  d'un  tel  manque 
de  courage  suffit  pour  exciter  une  indignation 
propre  à  causer  le  choléra,  et  qui  me  le  don- 
nera certainement —  Je  ne  sais  à  quoi  tient 
que  je  ne  parte  dans  trois  jours....  dès  de- 
main.... aujourd'hui à  l'instant  même 

Dans  l'état  d'agitation  où  je  me  sens  ,  peut- 
être  serait-il  sage  de  ne  point  différer.  Des 
hommes  éclairés  fuir  ainsi  devant  un  dan- 
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ger  incertain  !  cela  n'est  point  excusable  !  Jo- 
seph, va  commander  des  chevaux  :  nous  par- 
tons dans  une  heure. 

JOSEPH. 

Combien  Monsieur  en  veut-il  ? 
DERNON ,  irrésolu . 

Ah  !  la  cruelle  chose  que  d'aimer  !  quel 
temps  mal  choisi!....  Mais  combien  il  me 
sera  doux  de  posséder  Lucile ,  la  charmante 
Lucile  !  Je  crois  voir  l'aimable  rougeur  et  la 
délicieuse  pudeur  de  ses  joues  quand  son  père 
va  lui  dire  demain  :  Voici  l'époux  que  votre 

mère  et  moi  nous  vous  destinons Il  est 

triste  de  faire  une  déclaration  avec  le  frisson 
du  choléra ,  mais  il  le  faut  j  il  faut  mourir 
d'amour  et  d'épidémie  aux  pieds  de  sa  mai- 
tresse.. ..  Je  ne  t'ai  point  dit,  Joseph  ,  que  je 
crois  avoir  un  rival  secret. 

JOSEPH. 

Et  redoutable  ? 

DERNON. 

Peut-être du    moins   comme    ami    de 

la  maison.  Il  a  auprès  de  Lucile  un  em- 
pressement suspect  j  mais  je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  encore  osé  se  déclarer  ;  il  importe 
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de  le  prévenir.  C'est  un  jeune  médecin  ; 
et,  par  le  temps  qui  court,  leur  profession 
leur  donne  de  grands  avantages  :  ils  rassurent 
les  autres,  et  sont  sans  inquiétude  pour  eux- 
mêmes. 

JOSEPH. 

Je  le  crois  bien  :  ces  messieurs  n'ont  pas 
sitôt  la  fièvre  dans  un  bras  qu'ils  ont  l'autre 
pour  se  tâter  le  pouls. 

DERNON. 

Attendons  après-demain...  Pendant  que  je 
me  déshabille,  prépare-moi  une  tasse  de  thé, 
une  de  camomille  ,  une  de  menthe  et  une  de 
tilleul  :  je  choisirai.  [Il  se  couche.)  Joseph  ! 
si  tu  allais  chercher  au  café  des  Nou- 
veautés un  demi-boll  de  punch  anticholé- 
rique d'après  la  recette  du  docteur  Ma- 
gendie  ? 

JOSEPH. 

Prendrai-je  aussi  quelques  livres  de  glace, 
suivant  le  système  antiphlogistique  du  doc- 
teur Broussais  ? 

DERNON. 

Magendie  et  Broussais  î  le  pu  nch  et  la  glace  î 
c'est  à  en  perdre  la  tête. 
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JOSEPH. 

Monsieur  n'est-il  pas  du  juste-milieu  ?,Voi}à 
le  cas  de  s'y  tenir. 

DERNON. 

Tu  vois,  mon  pauvre  Joseph,  en  politique 
et  en  médecine,  hors  de  là  point  de  salut.  La 
plupart  des  boutiquiers  sont  bien  aussi  du 
juste-milieu ,  ce  qui  n'a  point  empêché  l'un 
d'eux  de  vouloir  me  vendre  un  pâté  de  foie 
gras  contre  le  choléra. 

JOSEPH. 

Et  moi,  Monsieur,  je  sais  un  charcutier  qui 
n'attend  que  le  nom  d'un  médecin  complai- 
sant pour  annoncer  du  porc  frais  et  du  gras- 
double  anticholériques. 

DERNON. 

On  a  sonné  doucement  :  va  voir  qui  ce  peut 
être. 

Joseph  sort  el  rentre  bienlôt. 
JOSEPH. 

On  vient  de  la  part  de  la  dame  du  premier 
demander  à  Monsieur  s'il  connaît  la  recette 
de  la  fameuse  emplâtre  de  poix-résine  que 
l'on  s'applique  sur  la  poitrine  et  le  ventre 
pour  se  préserver  infailliblement  de  la  ma- 
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ladie.  Cette  dame  la  fait  distribuer  à  toutes 
les  personnes  de  la  maison. 

DERNON. 

La  dame  du  premier  !  mais  elles  sont  deux. . . 

JOSEPH. 

Celle  qui  a  changé  trois  fois  de  femme  de 
chambre  en  douze  jours,  parce  qu'elle  veut 
les  envoyer  dans  toutes  les  maisons  du  voi- 
sina^je  pour  savoir  s'il  y  a  des  malades  et  si 
le  choléra  ne  fait  point  de  pro{jrès  par  ici. 

DERNON. 

Elle  nous  sert  d'éclaireur.  Si  son  emplâtre 
est  efficace... 

JOSEPH. 

Je  tiens  d'un  de  mes  amis  que  les  paysans 
russes  en  ont  fait  grand  usage  ,  et  qu'elle  n'a 
d'autre  propriété  que  de  relarder  l'applica- 
tion des  secours  lorsque  le  mal  arrive. 

DERNON. 

Mon  infusion  est-elle  prête  ? 

JOSEPH. 

Elles  le  sont  toutes  quatre. 

DERNON-. 

Point  de  camomille  ni  de  menthe  :  ce  sont 
des  remèdes  héroïques.  Donne-moi  du  thé. 
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En  Hollande  et  en  Suisse  ,  où  l'on  en  boit  à 
toute  heure .  le  choléra  n'a  point  pénétré  ; 
et  en  Angleterre  ,  par  la  même  raison ,  il  fait 
très' peu  de  ravage.  (//  hoit  la  moitié  d^une 
tasse  de  thé  et  se  re'pose  avant  de  hoire  le 
reste.)  Dans  la  Chine,  cette  immense  fourmil- 
lière  d'hommes,  où  le  riz  et  le  thé  sont  pres- 
que les  seuls  aliments,  on  assure  que  le  cho- 
léra est  inconnu  jusqu'à  présent. 

JOSEPH. 

Au  contraire ,  Monsieur,  j'ai  entendu  dire 
à  un  interne  de  l'Hôtel-Dieu  qu'il  y  avait 
exercé  les  plus  affreux  ravages  en  1822,  et 
enlevé  le  tiers  des  masses  sur  son  passage  5 
qu'on  y  avait  même  alors  défendu  sévère- 
ment tous  les  liquides ,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  le  thé. 

DERNON  ,  posant  sa  tasse. 

Et  tu  m'as  laissé  boire  ! . . .  En  vérité ,  pour 
se  tracer  un  régime  il  faudrait  connaître 
l'histoire  universelle  dans  ses  moindres  dé- 
tails. Donne-moi  du  tilleul.  (^Apr  es  avoir  hu.) 
La  transpiration  s'annonce  :  couvre-moi. 
JOSEPH  ,  après  V avoir  couvert* 

Puis-je  me  retirer? 
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DERNON. 

Cette  demi-tasse  de  thé  que  j'ai  bue  m'in- 
quiète un  peu....  Allume  ma  veilleuse  :  cette 
douce  clarté  ,  à  travers  ces  parois  de  porce- 
laine et  ces  jolies  peintures,  est  imc  aimable 
compagne —  Je  crains  cependant  que  la  fu- 
mée ne  suffise  pour  corrompre  l'air  pendant 
le  sommeil.  Que  me  conseilles-tu? 

JOSEPp. 

Les  exhalaisons  d'une  veilleuse  sont  si  peu 
de  chose! 

DERNON. 

As-tu  renouvelé  le  chlorure  ? 

JOSEPH. 

Oui ,  Monsieur,  dans  toutes  les  assiettes. 

DERNON. 

Place  mes  flacons  sur  ma  table  de  nuit. 

JOSEPH. 

Voici  vos  flacons  et  vos  boîtes  de  pastilles. 

DERNON. 

Va  te  coucher.  Bonsoir. 
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SCENE  XXIII. 


Dernon  s'éveille  au  milieu  d'une  abondante  transpiration , 
excitée  par  les  boissons  chaudes  et  les  couvertures.  Il  a  le 
visage  ardent.  Il  s'inquiète  et  se  met  à  sonner  vivement. 


JOSEPH  ,  à  7noilié  vêtu* 
Qu'avez- vous ,  Monsieur  ? 

DERNON. 

Ah  !  mon  ami ,  j'étoufFe ,  je  suis  brisé  de 
fatigue  ,  inondé  de  sueur. 

JOSEPH. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  découvrir  ! 
Mais  peut-être  étiez-vous  trop  couvert  ? 

DERNON. 

Au  contraire  j  place  encore  quelques  oreil- 
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iers  au  bas  du  lit  ;  il  me  semble  que  j'ai  les 
pieds  moins  chauds  que  le  reste  du  corps  ,  je 
crois  même  avoir  presque  froid  aux  pieds  et 
aux  mains  ;  j'en  suis  certain  ,  le  mal  com- 
mence ,  je  ressens  de  petites  crampes. 

JOSEPH. 

C'est  l'efi'et  de  la  lassitude. 

DERNON. 

J'éprouve  aussi  des  douleurs  dans  les  reins  5 
elles  se  répandent  dans  le  ventre  et  se  chan- 
gent en  coliques. 

JOSEPH. 

Ce  n'est  rien  qu'une  courbature. 

DERNON ,  avec  effroi, 
Joseph ,  j'ai  le  choléra  ! 

JOSEPH. 

Vous  vous  alarmez  trop  tôt. 

DERNON. 

Joseph  ,  va  vite  chercher  un  médecin. 

JOSEPH. 

J'y  cours. 

DERNON,  le  rappelant. 

Mais  je  me  rappelle  qu'il  y  a  quelque  chose 
a  faire  avant  l'arrivée  du  médecin.  Que  ferai- 
je  donc?  Tiens,  Joseph,  éveille  la  portière; 
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qu'elle  coure  chez  le  médecin  le  plus  voisin  5 
pendant  qu'il  sera  près  de  moi ,  tu  iras  cher- 
cher celui  dont  tu  m'as  parlé.  Hâte-toi,  viens 
me  frictionner. 

JOSEPH ,  qui  a  descendu  et  remonté  rapidement 
Vescalier. 
Eh  bien ,  Monsieur  ! 

DERNON. 

Les  crampes  gagnent  les  bras .  Des  frictions  ! 
des  frictions  ! 

JOSEPH. 

Je  n'ai  point  de  flanelle. 

DERNON. 

Je  l'avais  toujours  prédit  que  nous  nous 
trouverions  au  dépourvu.  Prends  une  brosse. 

Joseph,  véritablement  inquiet,  ouvre  une  petite  armoire  où 
sont  les  brosses  à  souliers  ,  en  prend  une  précipitamment, 
et  se  met  à  frictionner  Dcruon  de  son  mieux  aux  bras  et 
aux  jambes. 

JOSEPH  ,  continuant  de  frotter. 
Le  froid  est-il  encore  aux  extrémités? 

DERNON. 

11  n'y  est  plus;  les  pieds  et  les  mains  me 
brûlent.  Assez ,  mon  garçon  ,  assez  :  tu  m'é- 
corches. 
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JOSEPH. 

Ah  !  Monsieur,  que  je  suis  aise  ! 

DERNON. 

Je  te  remercie.  On  sonne  :  c'est  sans  doute 
le  médecin  ;  je  me  sens  mieux. 

Le  docteur  Jauhn  entre  précédé  de  la  portière;  il  s'a«sied  prè» 
do  la  porle  et  très  loin  dn  lit. 

LE  DOCTEUR  JAUHN. 

Qu'avez-vous  ,  Monsieur  ? 

DERNON. 

J'étais  beaucoup  plus  mal  il  y  a  quelques 
instants.  Mais  veuillez  approcher,  Monsieur. 
LE  DOCTEUR  JAUHN  ,  sans  remuer. 

Cela  n'est  point  nécessaire,  Monsieur;  dites- 
moi  votre  mal.  Je  suis,contagioniste,  du  pe- 
tit nombre,  il  est  vrai,  mais  de  ceux  qui  ju- 
g^ent  bien.  M.  Périer  a  voulu  aller  à  l'Hôtel- 
Dieu  :  il  est  malade  ,  je  l'avais  bien  dit  ;  il  en 
mourra,  c'est  infaillible. 

DERNON. 

M,  d'Argout  et  les  quatre  autres  ministres 
n'y  sont-ils  pas  allés  également  ? 

LE  DOCTEUR  JAUHN. 

Soyez  sûr  que  tôt  ou  tard  il  leur  en  arri- 
vera autant. 

22 
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DERNON. 

Mais  le  cuisinier  de  M.  Lobau,  qui  est  mort 
le  premier  du  choléra ,  n'avait  point  été  en 
contact  avec  un  cholérique. 

LE  DOCTEUR  JAUHN. 

Pas  précisément  avec  un  cholérique ,  mais 
avec  un  homme  qui  venait  d'un  pays  infecté  : 
voilà  ce  qu'on  ignorait.  Un  Anglais  qui  lo- 
geait dans  le  même  hôtel  que  ce  cuisinier 
avait  découpé  un  gigot  ;  le  lendemain ,  le 
manche  du  gigot  vint ,  je  ne  sais  comme , 
entre  les  mains  du  pauvre  diable ,  qui  se  mit 
à  le  rouler  machinalement  dans  ses  doigts  , 
et  vingt  -  quatre   heures  après  il  n'existait 


^f,f  'tr  DERNON. 

'Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  comment  vou- 
lez-vous vous  y  prendre  pour  connaître  mon 
état? 

LE  DOCTEUR  JAUHN. 

La  voix  et  la  figure  ne  sont  pas  d'un  cho- 
lérique ,  et ,  avec  quelques  précautions ,  je 
puis  approcher. 

Lé  docteur  lovirne   le  dos   à  Denioii    el  avance   verà,  le   lit  à 

reculons. 
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DERNON  ,  en  souriant. 
Ne  faut-il  point  que  je  tourne  aussi  mon 
visa(je  vers  le  mur? 

LE  DOCTEUR  JAUHN  ,  d'uu  tOU  séricux. 

Oui,Monsieur,  afin  que  votrehaleinene  vien- 
ne point  de  mon  côté.  Donnez-moi  votre  bras^ 

11  cherche  avec  sa  main. 
DERNON. 

Vous  me  prenez  l'épaule. 

LE  DOCTEUR  JAUHN. 

Donnez  donc  votre  bras  !  Je  le  tiens  :  le 
pouls  est  naturel ,  la  maladie  n'est  point  dé- 
clarée. Adieu,  Monsieur.  Continuez  défaire 
ce  que  vous  faites. 

DERNON. 

Mais  je  ne  fais  rien. 

LE  DOCTEUR  JAUHN. 

C'est  cela  même  ;  je  suis  pressé  ,  votre  ser- 
viteur. 

LA  PORTIERE ,  revcnaul  de  le  conduire, 

Joseph  vient  d'arriver  et  a  reconduit  ce  mé- 
decin jusqu'en  bas;  l'autre  qu'il  a  trouvé  est  ici. 

DERNON. 

Faites  entrer. 

Edouard  entre  el  va  droit  au  lit  de  Dernon, 
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EDOUARD. 

Vous  avez  eu  peur  du  choléra ,  Monsieur^ 
m'a-l-on  dit  ? 

DERNON. 

Peur  !  point  du  tout ,  Monsieur  :  j'ai  cru 
avoir  le  choléra. 

EDOUARD. 

Je  pense  que  c'est  une  fausse  alarme  ,  car 
vous  avez  les  yeux  vifs  et  le  teint  naturel  ;  les 
traits  ne  sont  nullement  altérés —  Et  la  lan- 
gue, montrez-la,  s'il  vous  plaît...  Très  bonne, 
en  vérité.  Laissez-moi  appuyer  sur  le  ventre. . . 
Il  n'est  point  ballonné.  La  pression  vous  cau- 
se-t-elle  quelque  douleur? 

DERNON. 

Aucune  en  ce  moment  5  un  peu  plus  tôt  il 
me  semble  que  j'en  aurais  ressenti. 

*-'!=:  EDOUARD. 

Vous  n'avez  éprouvé  qu'un  fort  petit  mal- 
aise, grossi  par  l'inquiétude.  Tenez  ,  il  pro- 
vient de  cette  charge  pesante  dont  vous  vous 
accablez.  {Jetant  quelques  oreillers  sur  le  par- 
quet.) Allégez-moi  ce  lourd  bagage  :  tout  ce 
que  vous  portez  ainsi  au-delà  de  vos  forces 
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vous  affaiblit  ;  puis  le  chlorure  vous  suffoque. 
Que  Ton  donne  un  peu  d'air  :  il  est  pernicieux 
de  s'enfermer  avec  un  a^ent  de  cette  nature. 
Voyons,  si  vous  le  voulez  bien ,  que  je  tàte 
le  pouls. 

Il  prend  le  bras  de  Dernoa  et  demeure  stupéfait.  Dernou,  qui 
lit  sou  étonucmciit  sur  sa  figure,  u  en  détourne  plus  ses 
regards.  Il  suit  tous  les  mouvements  d'Edouard. 

DERNON ,  effrayé. 
Ehbien  !  Monsieurle docteur,  mon  pouls?. . . 

EDOUARD. 

Marche  à  merveille...  Vous  vous  portez 
parfaitement  bien,  voilà  le  point  dont  je  suis 
assuré.  A  présent  permettez-moi  un  moment 
de  réflexion.  (//  tire  la^, portière  vers  la  che- 
minée et  lui 'parle  has.ySfoxçX  un  homme  plein 
dévie  et  de  santé  ,  mais  noir  comme  un  cho- 
lérique qui  vient  d'expirer.  Je  n'y  comprends 
rien.  Un  médecin  l'a  déjà  vu  avant  moi  : 
qu'a-t-il  dit  de  cette  particularité? 

LA  PORTIERE. 

c'est-à-dire,  Monsieur,  il  l'a  visité,  mais 
il  ne  l'a  pas  vu  ,  ou  plutôt  il  ne  l'a  vu 
que  de  loin ,  la  figure ,  s'entend  ,  et  pas 
le  reste. 
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EDOUARD. 

Il  ne  lui  a  donc  point  tàté  le  pouls? 

LA  PORTIERE. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur,  mais  par  der- 
rière. 

EDOUARD. 

Ah!  je  comprends.,,  un  prudent  confrère. 
[Joseph  entre  et  la  portière  se  retire.^  Dites- 
moi,  Joseph,  votre  maître  est-il  donc  un  mé- 
tis d'une  espèce  particulière  ?  Il  a  les  bras  et 
les  jambes  d'un  nègre ,  et  tout  le  reste  d'un 
blanc. 

Joseph,  tin  moment  interdit,  jette  les  yeux  sur  la  brosse  dont 
il  s'est  servi ,  et  contient  une  grande  envie  de  lire  ,  bientôt 
partagée  par  le  docteur. 

JOSEPH. 

Ceîi  la  brosse  au  cirage  ! . . .  Dans  un  mo- 
ment de  zèle,  quoique  je  connusse  bien  avoir 
affaire  à  un  peureux  ,  j'ai  pris  ce  qui  s'est 
trouvé  sous  ma  main. 

EDOUARD ,  riant. 

Vous  n'êtes  pas  coupable  :  aucun  médecin 
n'a  encore  prohibé  les  frictions  de  couleur. 

JOSEPH. 

Je  voudrais  qu'il  ne  s'en  aperçût  pas  :  car 
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il  m'en  saurait  mauvais  gré,  à  cause  du  ri- 
dicule. 

EDOUARD. 

Je  vais  vous  tirer  d'embarras. 

JOSEPH. 

Un  mot  en  passant  pour  le  départ,  dans 
l'intérêt  de  M.  Ferdinand. 
EDOUARD ,  se  ra'p'prochant  de  Deimon^  toujours 

inquiet. 

Mes  informations  sont  complètes  :  décidé- 
ment vous  vous  portez  bien  ;  mais  vous  êtes 
singulièrement  prédisposé  à  ce  genre  d'anxié- 
té qu'en  ce  moment  l'on  respire  à  Paris  avec 
l'air.  "^ 

DERNON . 

J'en  conviens. 

EDOUARD. 

Par  conséquent ,  si  vous  n'y  êtes  point  re- 
tenu par  des  intérêts... 

DERNON. 

Moins  encore  par  des  intérêts  que  par  des 
affections. 

EDOUARD. 

Alors  vous  aurez  à  choisir  entre  vos  affec- 
tions et  votre  santé.  Ne  vous  occupez  point 
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de  cela  pour  le  moment  ;  tranquillisez-vous, 
et  je  vous  promets  une  nuit  paisible  aussitôt 
que  l'on  vous  aura  passé  sur  les  bras  et  les 
jambes  une  éponge  imbibée  d'eau  tiède  ;  ayez 
soin  seulement  de  ne  point  exposer  ces  par- 
lies  à  l'air  ni  avant  ni  pendant  l'opération. 

DERNON. 

De  l'eau  tiède  !  sans  aucune  décoction  ? 

EDOUARD. 

De  l'eau  tiède  pure  et  simple.  Confiez- 
vous  à  moi  :  j'agis  en  connaissance  de  cause. 

DERNON. 

Quoique  je  commence  bien  à  être  plus 
calme ,  je  ne  me  refuse  pas  aux  remèdes  qui 
n'exposent  à  aucun  risque.  Ainsi  ,  docteur, 
à  demain. 

EDOUARD. 

A  demain, 

Edouard  sort  et  Joseph  le  reconduit. 
DERNON. 

Allons,  Joseph,  occupe-toi  tout  de  suite 
de  cette  fomentation  d'eau  douce.  Si  elle  ne 
me  fait  pas  de  bien ,  elle  ne  saurait  me  faire 

de  mal Prends  bien  garde  surtout  de  me 

trop  mettre  à  nu  ^  soulève  les  couvertures  de 
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côté;  bien  comme  cela.  (Se  tâtant  la  peau 
après  que  Joseph  a  fini.)  En  efïet,  la  peau  me 
semble  moins  ru(^ueuse...  Joseph,  d'où  vient 
que  ce  médecin  a  pris  brusquement  l'air  si 
sérieux  en  me  tàtant  le  pouls ,  et  a  paru  si 
préoccupé  près  de  la  cheminée  ?  Que  te  di- 
sait-il ? 

JOSEPH. 

Rien...  il  combinait... 

DERNON. 

Quoi  ?  son  eau  tiède  !  Fallait-il  pour  une 
telle  ordonnance  des  méditations  si  profon- 
des! N'importe  :  je  me  sens  disposé  au  som- 
meil; va  dormir,  si  tu  peux. 
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SCENE  XXIV. 


Joseph  entr'ouvre  la  porte  avec  précaution. 

DERNON ,  les  yeux  à  demi  ouverts  et  à  voix 

basse. 
Joseph ,  regarde  la  pendule  :  est-il  temps 
que  je  m'éveille  ? 

JOSEPH. 

Monsieur  vient  de  dormir  sept  heures  de 
suite. 

DERNON. 

Est-ce  trop,  est-ce  trop  peu?  Les  médecins 
ont  tout  dit  lorsqu'ils  ont  lâché  leur  adverbe 
modérément f  qui  en  définitive  ne  précise  rien. 
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JOSEPH. 

Ouvrirai-je  les  persiennes  ? 

DERNON. 

Que  sais-je  ?  Ne  devrait-on  pas  indiquer 
l'heure  fixe  à  laquelle  on  peut  laisser  entrer 

le  jour  sans  inconvénient Oui  ,  ouvre  les 

persiennes.  Quel  temps  fait-il  ? 

JOSEPH. 

j 
Un  temps  superbe. 

DERNON. 

Quel  malheur  !  jamais  de  pluie  ! 

JOSEPH. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qui  manque  ordi- 
nairement à  Paris. 

DERNON. 

Je  vois  que  le  ciel  se  mêle  d'opposition  ; 
tout  le  monde  veut  de  l'orage ,  et  le  soleil  ne 
cesse  de  briller.  Regarde  un  peu  quelle  figure 
ont  les  passants. 

JOSEPH. 

Leur  figure  ordinaire. 

DERNON. 

Mais  leur  allure  est-elle  naturelle ,  ou 
précipitée?  ont-ils  le  visage  sérieux  ,  ou 
riant  ? 
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JOSEPH. 

Ils  marchent  comme  de  coutume  y  les  uns 
vite ,  les  autres  lentement  ;  il  en  est  qui  pa- 
raissent pressés ,  il  en  est  qui  prennent  leurs 
aises.  J'en  vois  qui  semblent  penser  à  quel- 
que chose  et  beaucoup  qui  semblent  ne  pen- 
ser à  rien  ;  et  quant  au  reste  des  visages,  ils 
sont  fort  mêlés. 

DERNON. 

Tu  es  bien  mauvais  physionomiste.  Com- 
ment î  tu  ne  sais  pas  lire  dans  les  traits  le  bul- 
letin du  choléra?  Dès  le  lendemain  de  l'inva- 
sion je  ne  m'y  suis  point  trompé  ,  moi.  Là 
plupart  des  figures  que  l'on  rencontrait  sur 
les  boulevarts  étaient  allongées  et  amaigries  : 
on  aurait  cru  que  Paris  sortait  d'un  long 
jeûne ,  tant  la  transformation  avait  été  su- 
bite. 

JOSEPH. 

Aussi  sommes-nous  en  carême. 

DERNON. 

Chacun  s'enfonçait  dans  ses  vêtements,  et 
l'on  s'interrogeait  les  uns  les  autres  avec  des 
regards  qui  pénétraient  jusqu'au  fond  de  la 
pensée.  • 
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JOSEPH. 

Dame!  Monsieur,  je  n'ai  point  éprouvé  ces 
imouvements  :  voilà  peut-être  pourquoi  je  ne 
les  reconnais  point. 

DERNON. 

Ni  moi  non  plus ,  je  ne  les  ai  ])oint  éprou- 
vés ;  mais  je  suis  observateur D'où  vient 

ce  bruit  de  voitures? 

JOSEPH. 

De  quatre  chaises  de  poste  qui  se  suivent. 

DERNON . 

Tout  le  monde  part;  faisons  comme  eux... 
Joseph  ! 

JOSEPH. 

Monsieur. 

DERNON,  tremblant. 

Viens  ici  :  vois  donc  ces  petites  taches  noi- 
res sur  mes  bras...  O  Ciel!  je  n'ai  plus  que 
quelques  heures  à  vivre  !  je  suis  atteint  ! 

JOSEPH. 

Rassurez-vous ,  Monsieur,  ce  sont  les  res- 
tes de  la  sueur  d'hier  que  l'eau  tiède  a  dé- 
gagée :  en  voici  des  traces  à  vos  draps. 

DERNON. 

Comment ,  j'ai  sué  noir  !  Alors  je  puis  me 
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vanter  de  l'avoir  échappée  belle  ;  j'aurais  bien 
pu  grossir  le  bulletin  de  ce  matin.  Regarde 
sur  le  journal  :  combien  de  décès? 

JOSEPH. 

Trois  cent  quatre-vingt-cinq. 

DERNON. 

Et  dans  le  deuxième  arrondissement  ? 

JOSEPH. 

Deux  femmes  et  trois  hommes. 

DERNON. 

Comme  le  deuxième  empire  !  Et  le  total  î 
trois  cent  quatre-vingt-cinq  morts  dans  un 
jour!  Encore  il  s'en  faut  bien,  assure-t-on , 
que  l'on  indique  le  nombre  exact. 

JOSEPH. 

Le  médecin  m'affirmait  cette  nuit  qu'il  était 
mort  plus  de  huit  cents  personnes  dans  la 
journée  d'hier,  et  que  le  nombre  total ,  au 
lieu  de  deux  mille,  comme  on  l'annonce,  était 
déjà  de  sept  à  huit  mille. 

DERNON,  ahattu. 

Tu  vois  si  le  choléra  fait  de  bonnes  jour- 
nées I  Bien  fou  qui  resterait  dans  une  four- 
naise, pouvant  en  sortir...!  Ecoute! 
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JOSEPH  ,  regardant  par  la  fenêtre. 
Encore  deux  chaises  de  poste. 
DERNON  ,  vivement. 
Dans  une  heure  nous  serons  sur  leurs  tra- 
ces. Quatre  chevaux  et  une  voiture  à  deux 
places...  Va  vite,  et  reviens  :  tu  me  feras  un 
petit  porte-manteau.  J'achève  de  m'habiller. 
(Joseph  so7't.)  Ecrivons  un  mot  à  Lucile  etàM. 
de  Saint-Firmin Que  vont-ils  penser?  Au- 
jourd'hui même,  le  jour  fixé  pour  ma  présen- 
tation  Si  je  pars,  mon  hymen  devient  dou- 
teux... mais  si  je  meurs,  il  est  bien  mieux  rom- 
pu. O  chère  Lucile,  que  ne  puis-je  vous  entraî- 
ner avec  moi! Moi  qui  fuis  les  dangers 

qu'elle  court  î  non ,  elle  ne  saurait  me  le  par- 
donner—  Peut-être  échapperai-je  ,  fi  force 
de  précautions.  Allons,  décidément  je  ne  sau- 
rais partir,  je  ne  partirai  pas.  ^ 
JOSEPH,  rentrant  avec  précipitation. 
Monsieur,  ne  vous  mettez  pas  à  la  fenêtre  ! 

DERNON,  courant  à  la  fenêtre. 
Qu'y  a-t-il  donc?...  Ah  Dieu!  six  cercueils 
-sur  un  même  corbillard  ! 

JOSEPH. 

Ce  n'est  rien  que  ça,  Monsieur,  auprès  des 
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autres  moyens  de  traosport  auxquels  la  quan- 
tité des  morts  force  d'avoir  recours. 
DERNON  ,  hors  de  lui. 
Nous  en  parlerons  en  route.    Huit  cents 
morts  hier!  que  sera-ce  donc  aujourd'hui  ! 
Cette  journée  me  serait  fatale  ,  j'en  suis  con- 
vaincu. J'écrirai  du  premier  relai.  Les  che- 
vaux sont-ils  prêts  ? 

JOSEPH. 

Ils  le  seront  dans  dix  minutes. 

DERNON. 

Encore  dix  minutes!...  si  je  les  employais 
à  prendre  ce  que  tu  sais? 

JOSEPH. 

Que  vous  dirai-je  ,  Monsieur  ?  Tâtez-vous. 

DERNON. 

Il  y  1  dang^er  à  s'exciter  et  danger  à  s'abste- 
nir. Voyons,  donne-moi  un  avis  quelconque. 

JOSEPH. 

Mon  avis ,  Monsieur,  c'est  qu'on  est  tou- 
jours à  même  de  le  prendre ,  mais  qu'une 
fois  pris ,  il  n'y  a  guère  moyen  de  le  garder, 
et  en  voyage... 

DERNON. 

Partons  donc  sans  délai. 
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SCENE  XXV. 


IhA  (BlàiilIIDiS  ia(î>I9SI£« 


Les  chevaux  vont  grand  train  et  Dernon  no  cesse  de  faire 
promettre  un  nouveau  pourboire  au  postillon. 


DEFNON. 

Sommes-nous  déjà  loin  ? 

JOSEPH. 

A  une  demi-lieue  de  Paris.  Regardez ,  on 
n'aperçoit  plus  la  barrière. 

DERNON. 

Je  me  suis  promis  de  ne  point  retourner  la 
tête  avant  la  quatrième  borne. 

Il  essaie  de  dormir. 
23 
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LE  POSTILLON,  à  JosepH. 

Nous  en  menons  beaucoup  comme  votre 
maître  qui  s'imaginent  pendant  les  six 
premières  lieues  que  le  choléra  est  à  leurs 
trousses. 

DERNON,  s^ éveillant  en  sursaut. 

Joseph,  frotte-moi....  {Ouvrant  les  yeux.y 
Où  suis-je  ?  Ah  !  j'étais  au  milieu  d'un  rêve 
pénible.  Où  sommes-nous? 

JOSEPH. 

Nous  allons  bientôt  relayer. 

DERNON. 

Ne  trouves-tu  pas  qu'à  mesure  que  l'on  s'é- 
loigne de  Paris ,  les  figures  s'éclaircissent  ? 

JOSEPH. 

En  effet ,  Monsieur  est  moins  pâle  qu'en 
partant. 

DERNON ,  avec  humeur. 

Je  ne  te  parle  pas  de  moi  :  tu  sais  bien  que 
je  n'ai  jamais  de  couleurs  bien  vives. 

On  arrive  au  premier  relai. 
JOSEPH. 

Monsieur  devait  écrire  ici. 

DERNON. 

J'aime  mieux  écrire  à  la  deuxième  ou  à  la 
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troisième  poste  :  on  est  plus  loin  du  train  et 
de  la  physionomie  de  Paris  j  les  idées  se  pré- 
sentent mieux J'écrirai  confidemment  à 

M.  Saint-Firmin  pour  q^u'il  colore  mon  excuse 
auprès  de  sa  fille  ,  et  je  prierai  le  médecin  de 
lui  faire  comprendre  l'urgence  de  mon  dé- 
part—  Chère  Lucile  ! 

JOSEPH. 

Affreux  choléra  ! 

DERNON. 

Et  ma  place  ! Ah!  mon  Dieu!  la  poste 

m'emporte. 

JOSEPH. 

Mieux  vaut  la  poste  que  la  peste. 

DERNON ,  désolé. 
Ah!   nous  ne  courons  point  la  route  du 
conseil  d'état  ! 

JOSEPH  ,  ff  ai  ment. 
Ni ,  par  contre  ,  celle  du  Père-Lachaise. 

DERNON. 

Tu  as  raison...  D'ailleurs  le  ministre  est 
de  plus  en  plus  malade ,  et  on  ne  l'aborde 
point...  Mais  j'aposterai  mes  amis,  afin  que 
mon  nom  résonne  à  son  oreille  aussitôt  qu'on 
pourra  lui  mettre  une  plume  entre  les  doigts. ,  • 
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Tiens,  Joseph,  je  parierais  que  pas  un  de  ceux 
qui  auront  l'imagination  vivement  frappée 
n'en  échappera. 

JOSEPH. 

Vous,  Monsieur,  vous  voilà  sauvé. 

DERNON. 

Mais  je  suis  convaincu  que,  si  j'avais  eu  la 
moindre  peur,  j'étais  perdu. 

Dernon  et  Joseph  s'endorment  et  ne  se  réveillent  plus.    Le 
postillon  galoppe  sans  même  retourner  la  tête. 


LES  HOPITAUX. 


NOUVEAUX  PERSONNAGES. 


Uif  MÉDECIN  ÉTRàNGER,  très  Cil  voguc  dans  le  grand 
monde. 

Un  curieux  de  province.  Un  peu  de  l'air  étonné  des  ha- 
bitants départementaux  qui  viennent  à  Paris  pour  voir 
les  événements  quand  ils  sont  passés,  et  répéter  les 
bons  mots  de  la  capitale  quand  ils  ont  vieilli. 

Une  jeune  marquise,  aussi  aimable  à  l'ambulance  que 
dans  le  boudoir. 

Agathe.  Pauvre,  douce,  orpheline,  on  la  plaindra. 

Un  aumônier.  Prêtre  intolérant  et  aussi  orgueilleux  que 
s'il  avait  accompli  déjà  la  troisième  restauration. 

Une  soeur  ,  de  la  même  congrégation  que  la  sœur  de 
Y***.  Digne  acolyte  de  l'aumônier. 

Une  nov'ce.  Excellent  petit  cœiu-;  elle  comptera  parmi 
les  bonnes  religieuses,  si  le  bigotisme  ne  s'en  mêle. 

Adiile.  On  ne  s'attend  pns  à  la  trouver  là. 

Un  interne  anglais.  Il  a  tenu  promesse  à  l'aumônier. 

Miss  "W***,  jeune  malade  protégée  en  vain  par  son  com- 
patriote contre  les  menaces  d'un  convertisseur. 

Bonhomme,  pauvre  diable. 


LES  HOPITAUX. 


SCENE  XXVI. 


Le  parvis  de  l'Hôtel- Dieu.  La  place  est  couverte  de  monde  : 
Tanxiété  règne  dans  les  groupes  :  des  factionnaires  les  tra- 
versent dans  différentes  clireclions  et  les  engagent  à  ne  pas 
stationner.  Des  brancards  arrivent  à  chaque  instant  et  ne 
trouvent  point  un  passage  facile.  On  se  précipite  au-devant 
avec  une  curiosité  avide  ;  on  soulève  les  toiles  de  coutil 
pour  entrevoir  les  malades  ;  d'autres  essaient  de  les  dissua- 
der d'entrer  à  Ihôpital. 

UN  FACTIONNAIRE. 

Allons ,    circulez  ;  laissez  la  place   libre  ; 
éloignez-vous. 
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UN  HOMME  DE  LA  FOULE. 

Camarade ,  l'arme  au  bras  ,  et  laisse-nous 
tranquilles. 

LE  FACTIONNAIRE. 

J'exécute  ma  consigne  :  circulez. 

LE  MÊME  H03ÏME  ,  montrant  V Hôtel-Dieu, 

Fais-nous  plutôt  ouvrir  cette  grille ,  que 
nous  déménagions  tout  ce  qui  est  là-dedans. 
UN  BRASSEUR,  au  factionnaire. 

Dis  donc,  Dumanet,  est-ce  que  tu  n'es 
pas  du  peuple  comme  nous ,  toi  aussi  ?  Est- 
ce  que  ça  ne  te  fait  pas  souffrir  de  les  voir 
entrer  là  par  centaines  ,  tandis  qu'il  n'en  sort 
pas  un  ? 

UN  ANCIEN  INFIRMIER. 

Ils  entrent  par  cette  porte  et  ils  sortent  par 
l'autre  :  c'est  bientôt  fait. 

UN  GARÇON  DISTILLATEUR. 

C'est  bientôt  fait,  je  le  crois  bien  :  on  leur 
donne  de  la  tisane  pour  ça. 

UNE  CHAaiARREUSE. 

De  pleines  cuillères  d'opium  :  ça  les  endort 
si  bien  qu'ils  ne  se  réveillent  plus. 

UN  PORTEUR  d'eau. 

Ils  leur  font  avaler  toute  une  voie  de  glace  ; 
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^a  vous  les  réchauffe  de  façon  qu'ils  devien- 
nent brûlants  comme  la  fontaine  des  Inno- 
cents au  mois  de  janvier. 

UN  CURIEUX  DE  PROVINCE. 

où  est-elle  donc  l'autre  porte  ? 


l'infirmier. 


Dans  la  rue  de  la  Huchette ,  à  côté  de  la 
salle  de  dissection.  C'est  par  là  qu'on  passe 
les  morts  quand  les  carabins  les  ont  travaillés 
à  leur  fantaisie. 

LE  curieux. 

Et  moi  qui  attends  depuis  deux  heures 
pour  voir  défiler  les  cercueils  !  L'église  est 
pourtant  de  ce  côté. 


l'infii^mier. 


Vous  êtes  de  votre  pays ,  vous ,  avec  votre 
église.  Regardez  donc  ces  tours.  Est-ce  que 
vous  imaginez  qu'on  bâtit  une  pareille  ca- 
thédrale pour  les  gueux?  On  leur  donne  la 
bénédiction  avant  de  mourir  quand  ils  la  de- 
mandent et  souvent  quand  ils  ne  la  deman- 
dent pas,  et  puis  décampe-moi  en  terre  plus 
vite  que  ça. 

UN  TERRASSIER. 

Ils  y  trouvent  leur  place  comme  les  autres, 
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quoiqu'ils  la  prennent  avec  moins  de  céré- 
monie ,  et  l'herbe  pousse  tout  de  même  aia- 
dessus  de  leur  tête  sans  eau  bénite. 

Le   curieux  regarde  l«s  tours  arec  attention. 
LE  BRASSEUR. 

Comme  ce  monsieur  lève  la  tête  !  Est-ce 
qu'il  cherche  la  fameuse  conspiration  des 
tours  Notre-Dame?  Elle  n'y  est  plus. 

LE  CURIEUX. 

Nous  n'avions  qu'un  Mayeux  dans  notre  pe- 
tite ville  :  il  est  mort  de  cette  conspiration ,  à 
force  d'en  rire. 

THOMINE. 

Il  y  avait  de  quoi  î  —  surtout  quand  on  a 
demandé  la  tête  des  conspirateurs. 

LE  CURIEUX. 

Quelle  est  donc  la  tour  du  complot  ? 

LE  BRASSEUR. 

Celle  de  droite  :  c'est  là  que  cinq  ou  six 
scélérats  formidables  avaient  pénétré  avec 
un  morceau  de  scie  ,  un  verre ,  une  bou- 
teille de  vin  et  un  pistolet  d'arçon  ,  pour 
poignarder  tout  Paris  ,  à  commencer  par  la 
grosse  cloche. 
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LE  CURIEUX. 

Pourquoi  donc  étaient  -  ils  montés  ai 
haut? 

UN  ARMURIER. 

Pour  tirer  à  bout  portant ,  est-ce  que  ta  se 
demande  ? 

THOMINE. 

On  assure  qu'ils  avaient  des  lignes  et  des 
hameçons,  et  que  leur  dessein  était  de  pê- 
cher dans  la  nuit  tous  les  gros  bonnets  du 
juste-milieu,  afin  de  surprendre  le  gouverne- 
ment 5  mais  le  bourdon  les  a  trahis. 

LE   BRASSEUR. 

La  vérité ,  c'est  qu'ils  voulaient  mettre  le 
feu  aux  pierres  de  taille ,  pour  avertir  leurs 
vingt  mille  complices  de  la  banlieue  d'accou- 
rir à  eux  avant  les  sergents  de  ville  qui  logent 
dans  la  Cité  j  par  malheur  ces  complices 
étaient  de  ces  carlistes  qui  sont  partout,  com- 
me dit  toujours  la  police,  et  qu'on  ne  trouve 
jamais.  Des  vingt  mille,  pas  un  seul  n'est 
tombé  sous  la  main  de  la  justice.  Il  faut  que 
ces  gaillards-là  se  cachent  dans  des  trous  de 
taupes,  ou  que  la  justice  ait  bien  du^mal- 
heur  ! 
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LE  CURIEUX. 

Mais  ils  avaient  mis  le  bourdon  en 
branle. 

THOMINE. 

Et  les  petites  cloches  en  carillon.  C'était 
pour  ne  pas  faire  mentir  les  papiers  anglais, 
qui  avaient  annoncé  trois  jours  à  l'avance  ex- 
plosion d'un  complot  dans  les  tours  Notre- 
Dame  ,  avec  détails  circonstanciés ,  et  sa  dé- 
confiture par  la  police  :  on  s'est  conformé  ai; 
programme. 

LE  CURIEUX. 

C'est  une  conspiration  encore  plus  merveil- 
leuse que  celle  de  l'arche  du  pont  des  Arts , 
J  pendant  la  nuit.  C'est  ce  qui  s'appelle  aller 

de  bas  en  haut ,  conspirer  sous  terre  et  dans 
les  nuages. 

THOMINE,  au  curieux. 
Il  faudra  que  l'Histoire  grimpe  sur  une  fa- 
meuse échelle  pour  savoir  ce  qui  s'est  passé 
sur  ces  tours  !  Quelle  pitié  !  les  grandes  pro- 
portions pour  l'histoire  des  Français  ! 
UN  ÉTUDIANT,  qui  a  écouté  en  passant. 
Quelle  ignoble  petite  chronique  pour  les 
annales  d'un  grand  peuple  ! 
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UNE  PATROUILLE  DE  LIGNE. 

Point  de  groupes,  Messieurs!  Allons,  videz 
la  place  :  vous  entravez  le  service. 

Chacun  fait  quelques  pas  en  sens  divers.  Thomine  s'approche 
de  rnôtel-Dieu  ;  sur  les  marches  se  pressent  un  grand  nom- 
bre de  personnes  éplorces. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Laissez-nous  entrer  :  nous  voulons  voir  nos 
parents  ! 

UN  DES  GARDIENS,  d  travers  les  grilles. 

Je  ne  puis  ouvrir  à  personne,  je  vous  le  ré- 
pète. 

VOIX  CONFUSES. 

Ma  mère  !  Ma  sœur  !  Mon  mari  !  Mon  fils  ! 

LE  GARDJEN. 

Vous  ne  les  sauverez  pas,  et  on  les  sauvera 
peut-être  sans  vous.  On  ne  peut  plus  se  re- 
tourner dans  l'Hôtel. 

UNE  FEMME, 

Que  je  dise  au  moins  adieu  à  rnon  fils ,  si 
je  dois  le  perdre  ! 

LE  GARDIEN. 

Revenez  demain  avec  un  billet. 

LA  MÊME  FEMME ,  ûvec  désespotr. 
Existera-t-il  encore  ? 
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LE  GARDIEN. 

Tout  le  monde  me  fait  la  même  question!  l'on 
)  ne  peut  pas  cependant,  pour  céder  à  la  ten- 

dresse des  parents ,  s'abstenir  de  donner  des 
soins  à  ceux  qui  offrent  des  chances  de  salut. 

THOMINE. 

Je  viens  tous  les  jours  ici ,  et  je  puis  dire 
que  j'en  ai  vu  entrer  au  moins  douze  cents. 
Un  garçon  de  salle  m'a  dit  qu  il  en  est  mort 
déjà  plus  de  huit  cents.  Il  parait  que  les 
chances  de  salut  sont  petites. 

Ferdinand  sort  de  rHôtel-Dieu.    On  rentourc. 
FERDINAND. 

'  Comment  voulez-vous  entrer  ?  la  place 

/  manque  pour  les  malades. 

UNE  FEMME. 

x4.h!  Monsieur,  est-il  bien  vrai  qu'on  les 
soigne  ,  et  qu'on  ne  les  empoisonne  pas  ? 

FERDINAND. 

Ce  sont  là  des  soupçons  odieux.  On  con- 
çoit la  douleur  des  familles  atteintes  ;  mais  le 
peuple  est  injuste.  Quels  amis  a-t-il  jamais 
eu  plus  sincères ,  plus  patriotes  et  plus  géné- 
reux ,  que  les  médecins  et  les  étudiants?  A  la 
révolution  de  juillet  ne  sont-ce  pas  les  étu- 
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(liants  qui  se  sont  mis  les  premiers  a  sa  tête , 
qui  ont  répandu  leur  sang  en  commun  avec 
les  ouvriers  et  dirigé  la  plupart  des  mouve- 
ments ? 

LE  BRASSEUR. 

C'est  vrai  ;  et  j'ai  vu  moi-même  celui 
qui  nous  parle  visitant  à  cheval  les  barri- 
cades. 

On   regarde  Ferdinand   avec  jnlérêL 
FERDINAND. 

J'étais  un  peu  plus  noir  qu'aujourd'hui , 
n'est-ce  pas,  mon  brave  ? 

LE  BRASSEUR. 

La  poudre  y  était  pour  quelque  chose. 

THOMINE. 

Il  y  a  des  milliers  de  rubans  rouges  qui 
n'ont  pas  été  aussi  bien  gagnés  que  votre  ru- 
ban bleu,  M.  Ferdinand,  et  plus  d'une  croix 
d'officier  qui  devrait  passer  après  votre  croix 
de  juillet. 

FERDINAND. 

Voilà  encore  un  honnête  homme  qui  me 
connaît.  {S^ approchant  de  Thomine.)  Avez- 
vous  vu  depuis  peu  la  famille  de  M.  de  Saint- 
Fîrmin  ? 
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THOMINE. 

Je  lie  l'ai  pas  vue  depuis  le  commencement 
de  cette  révolution  qu'on  a  faite  sur  l'existence 
des  malheureux. 

FERDINAND. 

Est-ce  que  vous  êtes  du  nombre  des  incré- 
dules ? 

THOMINE. 

Tout-à-fàit,  M.  Ferdinand. 

FERDINAND. 

Alors  vous  devriez ,  au  lieu  de  Thomine , 
vous  appeler  Thomas,  si  vous  n'étiez  pire  que 
lui ,  car  il  a  cru  quand  il  a  vu  ;  vous  voyez  , 
au  contraire ,  et  vous  ne  croyez  pas. 

THOMINE. 

Je  vois  bien  qu'il  se  passe  quelque  chose 
d'incompréhensible  ;  mais  pour  le  choléra,  je 
n'y  croirai  jamais. 

FERDINAND. 

Le  temps  me  manque  pour  vous  convertir, 
mon  bon  Thomine  :  dites-moi  seulement  si 
toute  votre  famille  se  porte  bien. 

THOMINE. 

Toute,  à  l'exception  de  mon  plus  jeune 
enfant,  que  j'ai  laissé  avec  des  symptômes  de 
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malaise  ;  mais  sa  mère  veille  auprès  de  lui. 

FERDINAND. 

Prenez-y  bien  garde  !  Il  faut  se  hâter  dans 
ce  genre  de  maladie. 

THOMINE. 

Oh  !  je  suis  bien  tranquille.  Ce  n'est  pas  ce 
que  vous  croyez. 

Pendant   que   Ferdinand   s'entretient    avec    Thomine ,    un 
brancard  arrive  d'un  autre  côlé. 

l'un  des  porteurs. 
Place  au  malade  !  place  ! 

UN  commissionnaire. 
Te  voilà  bien  pressé  !  Si  c'était  toi  que  l'on 
porte ,  je  ne  te  conseillerais  pas  d'aller  si  vite  ! 
le  porteur. 
Et  si  ça  me  plaisait  1 

LE  C0M3IISSI0NNAIRE. 

Tu  pourrais  bien  te  porter  tout  seul,  car  je 
ne  t'aiderais  pas.  Tu  mènes  là  quelqu'un  dans 
un  mauvais  gîte.  D'ailleurs  tu  ne  passeras  pas. 

DES  HOMMES  ET  DES  FEMMES. 

Non  ,  ils  ne  passeront  pas. 

Les  poà^leurs  posent  leur  brancard  pour  discuter.  On  en  voit 
venir  un  autre  dont  l'un  des  porteurs  est  un  élève  de  l'Écolt 
polytechnique  eu  uniforme. 

24 
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LE  COMMISSIONNAIRE. 

Tiens  !  voilà  un  de  nos  généraux  des  trois 
jours...  Notre  général,  vous  faites  là  mes 
fonctions. 

l'élevé. 

Il  l'a  bien  fallu  ,  puisqu'un  de  vos  camara- 
des a  été  forcé  de  se  reposer  chez  le  mar- 
chand de  vin  et  que  le  danger  presse...  Un 
peu  de  place,  mes  amis  !  le  fardeau  est  lourd, 
et  nous  venons  de  loin. 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Allons,  ouvrons  nos  rangs  ! . .  Est-elle  brave, 
cette  jeunesse! 

On  laisse  passer  les  deux  brancards.  On  en  voit  de  loin  venir 
un  troisième  conduit  par  Edouard  et  un  autre    médecin. 

LE  BRASSEUR,  qui  sort  du  vestibule, 
Ai-je  du  guignon  !  j'ai  conduit  ce  matin 
deux  camarades  à  l'hôpital,  ils  sont  tous  deux 
sur  la  pierre. 

l'ancien  INFIRMIER. 

C'est  là-dessus  qu'on  les  ouvre,  dans  la 
salle  des  morts. 

LE  BRASSEUR. 

Il  n'en  réchappera  pas  un.  Je  ne  sais  ce 
qu'ils  ne  leur  font  pas  boire,  jusqu'à  une  dro- 
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jjue  qu'ils  appellent  de  Foxy^jène,  pour  les 
faire  souffler,  à  ce  qu'on  dit. 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

Nous  sommes  trop  bêtes  :  il  ne  faut  plus 
qu'il  en  entre.  Passe  pour  le  polytechnicien, 
mais  c'est  tout. 

UN   CHARBONNIER. 

En  avant  !  barrons  le  passage  à  celui  qui 
vient. 

LE  GROUPE  ENTIER. 

On  n'entre  plus  î 

EDOUARD. 

Comment  !  vous  refusez  l'hôpital  aux  mal- 
heureux ,  dont  c'est  le  seul  asyle  ! 

NANN.ETTE. 

Il  y  a  une  route  plus  directe  pour  arriver 
au  cimetière. 

EDOUARD. 

Que  voulez-vous  dire  ?  * 

NANNETTE. 

Puisqu'ils  ne  font  que  passer  par  là  pour 
aller  au  Mont-Parnasse,  on  peut  bien  les  y  con- 
duire tout  de  suite  :  ils  seront  plus  tôt  arrivés. 

LE  BRASSEUR. 

On  peut  les  achever  là  bas  aussi  bien  qu'ici. 
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EDOUARD,  â  la  foule» 
Savez-vousde  qui  vous  imitez  la  conduite? 
De  ces  hommes  que  vous  avez  vus  avec  mé- 
pris dans  vos  murs ,  parce  qu'ils  n'y  ont  pé- 
nétré qu'en  se  battant  dix  contre  un ,  parce 
qu'ils  ramenaient  chez  vous,  eux  encore  bar- 
bares, les  ennemis  de  vos  lumières;  oui,  vous 
agissez  comme  ont  fait  chez  eux  les  Prussiens 
et  les  Russes,  vous  les  habitants  de  la  ville  la 
plus  éclairée  du  monde. 

LE  MÉDECIN  ETRANGER. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  qu'un 
malheureux  atteint  du  choléra?  vous  n'en 
avez  donc  point  vu  ? 

LE  COMMISSIONNAIRE. 

La  moitié  du  monde  n'y  croit  pas  encore. 


PLUSIEURS  VOIX. 


Non ,  nous  n  y  croyons  pas. 

LE  MEDECIN  ETRANGER. 

Eh  bien  !  voyez  ce  que  c'est  qu'un  cholé- 


rique ! 


Il  lève  laloile  du  brancard  ,  et  découvre  le  malade  ,  dont  le 
corps  est  parsemé  d'énormes  taches  livides.  Chacun  resl© 
muet  et  comme  effrayé  de  ce  spectacle. 


—  385  — 
FERDINAND,  qui  arrive  y  s  adressant  au  tjroupe. 
Prenez-le  donc,  et  tachez  de  le  (juérir;  mais 
hâtez-vous  :  encore  dix  minutes  et  il  n'y  aura 
plus  de  remède. 

La   foule   s'écarte   et  le   médecin  accompagne  son   malade. 
Edouard  ne  le  suit  pas. 

LE  BRASSEUR. 

Je  ne  me  mêle  plus  de  rien.  Ce  sont  de 
braves  gens  :  ils  font  ce  qu'ils  peuvent ,  et  ce 
n'est  pasleurfaute  si  leCielestplusfortqu'eux. 
Quand  ils  n'en  sauveraient  qu'un  sur  dix ,  c'est 
toujours  un  bienfait. 

FERDINAND. 

Soyez  certain  que  l'on  en  sauve  pour  le 
moins  un  sur  trois  ,  et  .l'on  fera  mieux  encore 
quand  le  trouble  sera  moins  grand. 

La  foule  sn  disperse. 
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SCENE  XXVI . 
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EDOUARD. 

Faisons  un  détour,  situ  le  veux  bien,  pour 
nous  rendre  à  la  Pitié  :  il  est  de  toute  néces- 
sité que  je  passe  à  l'ambulance. 

FERDINAND. 

Je  le  veux  bien  ,  mais  allons  vite.  La  jour- 
née qui  se  prépare  sera  encore  ,  je  le  crains , 
plus  hostile  que  celle  d'hier.  A  l'Hôtel-Dieu 
ils  ne  savent  plus  quels  essais  tenter.  On  croit 
entrevoir  une  application  heureuse  :  elle  agit 
favorablement  sur  l'un,  nullement  sur  im  au- 
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tre  ,  et  dans  un  sens  funeste  sur  un  troisième. 
La  mortalité  semble  défier  toutes  les  conjec- 
tures  et  toutes  les  analogies.  En  ville  étes- 
vous  plus  heureux  ? 

EDOUARD. 

Non,  en  vérité.  Il  faut  que  ce  soit  aujour- 
d'hui rapo{jée  de  la  maladie.  Si  elle  devait 
croître  encore  ou  que  son  intensité  dut  se  sou- 
tenir long-temps  au  degré  où  elle  est  parve- 
nue ,  Paris  serait  dépeuplé. 

FERDINAND. 

Dans  les  hôpitaux  et  dans  les  maisons 
il  reste  beaucoup  de  morts  qui  n'ont  pu 
être  enlevés  ;  ceux  d'aujourd'hui  vont  en 
doubler  le  nombre.  L'autorité  doit  avoir 
préparé  des  moyens  extraordinaires  pour 
cette  nuit. 

EDOUARD. 

Je  le  sais  :  on  est  heureux  d'avoir  les  ténè- 
bres pour  cacher  un  tel  carnage  ;  c'en  est  un 
véritablement. 

NanneUc  lient  sous  le  bras  une  jeuuc  fille  de  seue  à  dix  -  sept 
ans  ,  de  la  plus  douce  physionomie  ,  dont  les  joues  sonl 
sillonnées  de  larmes.  Elles  atteignent  Kdoviiird  cl  l'erdinand 
sur  lo  seuil  de  rambulnnce. 
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NAIS  NETTE ,  à  la  jeune  fille. 
Voilà  le  médecin.  {^A Edouard.)  C'est  vous,^ 
Monsieur,  qui  avez  conduit  à  l'Hôtel-Dieu  la 
femme  que  j'avais  accompagnée  à  l'ambu- 
lance. C'était  ma  voisine;  et... 

AGATHE. 

C'était  ma  mère  I . . .  Ah  !  mon  Dieu  ! 

EDOUARD. 

Pauvre  enfant! 

AGATHE,  les  yeux  'pleins  de  larmes. 

Ah!  Monsieur,  elle  n'était  pas  éveillée 
quand  je  suis  sortie  de  grand  matin  pour  une 
longue  course  qu'elle  m'avait  recommandée; 
la  cruelle  maladie  l'a  saisie  pendant  mon  ab- 
sence ,  et  en  rentrant  je  n'ai  point  trouvé  ma 
mère...  Faites-la  moi  voir,  Monsieur...  oui, 
par  grâce  î . . .  ma  pauvre  mère  î 

EDOUARD. 

Ecoutez  ,  ma  chère  petite ,  ne  vous  déses- 
pérez pas  ainsi;  modérez-vous.  Tous  les  soins 
nécessaires  sont  prodigués  à  votre  mère  ; 
si  je  ne  puis  vous  faire  pénétrer  aujourd'hui 
jusqu'à  elle  ,  je  sais  votre  adresse,  j'irai  moi- 
même  vous  porter  de  ses  nouvelles  dès  de- 
main matin  :  alors  nous  entrerons.  Ne  vous 
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affligez  pas  plus  peut-être  que  son  état  pré- 
sent ne  l'exige. 

AGATHE. 

Je  l'ai  regardée  avant  de  sortir;  elle  dor- 
mait paisiblement,  et  je  croyais  être  bien  sûre 
qu'elle  s'éveillerait  en  bonne  santé.  Mon  Dieu, 
quelle  erreur!  Nous  avons  tant  souilért  pen- 
dant une  partie  de  l'hiver,  et  quand  l'ou- 
vrage revient  au  printemps,  la  voilà,  elle, 
qui  n'y  sera  peut-être  plus  ;  et  elle  est  si 
bonne  !  Ah  !  Monsieur,  que  je  serai  mal- 
heureuse ! 

EDOUARD. 

Comptez ,  mademoiselle  Agathe  ,  sur  mes 
efforts.  Je  m'intéresse  À  votre  position.  (^ 
Nannette.^  Essayez  de  la  distraire  ,  et  empê- 
chez-la de  s'abandonner  trop  tôt  à  trop  de 
douleur.  Demain  matin  je  serai  chez  elle. 

ISANNETTE. 

Oh!  certainement  je  ne  la  quitterai  pas 
avant  la  lin  du  jour. 

Elles  sV'loif^neiil. 
FERDINAND. 

Elle  est  charmante  ,  cette  jeune  fiJle.  Plus 
elle  aime  sa  mère,  plus  tu  te  trouves  em- 


f)arrassé.  Je  conçois  très  bien  que  tu  lui  mé~ 
nages  une  nouvelle  fatale. 

EDOUARD. 

Le  croirais- tu,  mon  cher  Ferdinand!  bien 
portante  à  six  heures  du  matin  et  morte  à 
huit  heures.  On  achevait  à  peine  de  la  revê- 
tir d'une  chemise  de  la  maison ,  qu'elle  ve- 
nait d'expirer.  Cette  pauvre  petite  Agathe  se 
trouve  dans  une  position  qui  réclame  des  con- 
seils, des  secours  sans  doute  ,  et  -des  consola- 
tions. Lucile  et  Laure  se  disputeront  cette 
dernière  tâche  :  elles  j  sont  plus  habiles  que 
nous  ;  elles  savent  mieux  trouver  le  baume 
du  cœur,  et,  en  général,  quand  il  faut  aller 
là ,  les  femmes  ne  se  troiupent  guère  de  che- 
min. 

FERDINAND. 

A  propos  de  jLucile  ,  mon  cher  Edouard  , 
je  te  dois  des  remerciments.  J'ai  reçu,  il  n'y 
a  pas  une  heure,  un  billet  de  Joseph  qui  m'a- 
vertit que  Dernon  court  la  poste  et  que  tes 
demi-conseils  ont  fait  impression.  Ce  départ, 
joint  à  la  maladie  du  ministre ,  m'accorde 
répit.  Je  sais  que  mon  rival  pourrait  être  plus 
tôt  guéri  de  la  peur  que  son  patron  du  nou-r 
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veau  mal  qui  l'éloigné  des  ailairesj  niais  je 
compte  toujours  sur  mon  Guiliaume-le-Tètu, 
qui  ne  laissera  point  péricliter  les  chances  de 
(juerre;  je  mettrai  d'ailleurs  M.  de  Saint-Fir- 
min  dans  l'impossibilité  de  celer  à  sa  fille  la 
fuite  pusillanime  de  Dernon  ,  et  je  rne  dé- 
clarerai. 

EDOUARD. 

Puisses-tu  réussir,  mon  cher  Ferdinand  ! 
Le  jour  du  bonheur  de  l'un  de  nous  deux  sera 
pour  l'un  et  l'autre  un  jour  heureux. 

Ils  ciilrcnt  dans  une  salle  d'ambulance ,  où  se  présentent  à 
chaque  instant  des  domestiques  en  livrée  ,  apportant  des 
objets  de  literie  ou  d'habillemenls  offerts  par  des  parti- 
culiers. 

FERDINAND. 

JNous  voici  dans  un  de  ces  hôtels  temporai- 
res élevés  par...  Comment  dirais-tu? 

EDOUARD. 

Par  la  philanthropie  et  la  bienfaisance  au 
malheur. 

FERDINAND. 

Je  dirais,  moi,  au  contraire,  par  la  peur  a 
la  conta^^ion.  Je  parle  de  la  conta[;ion  mo- 
rale. Pourquoi  craignent-ils  tant,  ces  hommes 
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riches,  de  laisser  périr  de  maladie  les  mêmes 
êtres  qu'en  d'autres  jours  ils  n'empêchent  pas 
de  mourir  de  faim  ?  C'est'^que  l'indigence  ne 
se  gagne  pas  par  infection  ou  par  ébranlement 
du  système  nerveux,  tandis  que  l'aspect  d'un 
malade  épidémique  révolte  des  sens  délicats, 
trouble  un  esprit  craintif,  et  semble  impres- 
sionner l'air  autour  d'eux;  c'est  que  le  cholé- 
ra est,  comme  l'épée  de  Damoclès,  suspendu 
au-dessus  de  leur  tête  par  un  fil  encore  plus 
délié  ,  à  toutes  les  minutes  de  leur  existence  , 
pendant  le  sommeil  et  l'action,  le  mouvement 
et  le  repos  ,  et  qu'ils  n'en  peuvent  détourner 
leur  vue;  c'est  que  l'effroi  du  voisinage  d'un 
cholérique  inquiète  l'opulence  et  corrompt 
ses  plaisirs;  qu'il  pénètre  dans  le  boudoir  et 
l'alcôve  dorée,  dans  la  salle  des  festins,  dans 
le  cabinet  des  méditations ,  dans  le  salon  de 
l'oisive  causerie...  Faites  l'amour,  versez  des 
vins  frais ,  discutez  sur  les  tabourets  de   la 
cour,  sur  la  coupe  et  la  couleur  des  nouveaux 
habits  du  château,  tuez  le  temps  dans  les  dé- 
lices!  mais  sachez  que  le  choléra  est    dans 
vos  mansardes;  qu'il  peut  tout  à  coup  des- 
cendre ,  et  franchir  les  trois  étages  qui  le  se- 
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parent  de  vos  chambres  à  coucher...  Quelle 
pâleur  sur  les  figures!  quelle  an^joisse  dans  les 
àniesiAli!  qu'on  se  hâte  d'élever  dans  chaque 
quartier  un  lazaret,  dussiez- vous  fournir 
les  matelas ,  les  draps  et  les  couvertures  !  que 
l'on  y  concentre  les  malades  épars  dans  les 
rues;  il  l'ambulance  et  à  l'hôpital  tous  vos 
g^ens  aussitôt  que  la  fatijjue  de  leur  service 
fera  paraître  une  tache  équivoque  sur  leur 
front!...  Edouard,  je  l'avoue,  à  voir  l'ironie, 
l'ingratitude,  le  mépris  dont  est  payée  aujour- 
d'hui la  victorieuse  population  de  juillet , 
l'abus  qu'on  a  fait  de  sa  force  pour  s'élever , 
de  sa  confiance  pour  s'affermir,  de  son  igno- 
rance pour  l'égarer  ;  à  voir  avec  quel  peu  de 
scrupule ,  quelle  dérision  amère  ,  on  lui 
continue  des  sueurs  journalières  ,  on  la  tient 
réduite  à  la  servitude  politique  et  à  l'escla- 
vage intellectuel ,  ses  lots  naturels  sous  la 
restauration,  je  suis  persuadé  que  l'on  tran- 
sigerait, si  la  chose  était  possible,  avec  le 
fléau,  pour  lui  laisser  dévorer  tout  à  coup 
tel  nombre  qu'il  voudrait  de  ces  hommes 
devenus  des  germes  d'épidémie.  A  défaut  de 
cette  possibilité,  on  les  réchauffe,  on  les  ha- 
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bille,  on  les  frotte  ;  on  les  paierait  volontiers 
pour  qu'ils  ne  fussent  point  malades  ! 

EDOUARD. 

Je  te  retrouve  là  encore ,  mon  cher  Ferdi- 
nand ,  avec  tes  aperçus  assez  vrais  et  tes  ap- 
plications exagérées.  Tu  viens  d'esquisser  une 
sorte  d'égoïsme  qui  ne  saurait  manquer  sans 
doute  d'appartenir  à  certaines  gens,  je  dirai 
même  en  assez  grand  nombre;  mais  il  est  de 
la  dernière  injustice  de  le  généraliser,  et  de 
le  présenter  comme  le  mobile  unique  de  tant 
d'actions  généreuses,  désintéressées,  qui  éma- 
nent d'une  pitié  sincère  et  du  pur  amour  de 
l'humanité.  De  ta  règle  générale  excepte  sans 
hésiter  d'abord  tout  un  sexe;  puis,  parmi  les 
seuls  hommes  de  notre  connaissance ,  com- 
bien en  est -il  devant  lesquels  tu  aurais  à  rou- 
gir d'une  telle  pensée  !  combien  en  est-il ,  dans 
les  comités  de  bienfaisance,  par  exemple,  qui , 
loin  de  craindre  le  voisinage  des  malades,  vi- 
vent presque  au  milieu  d'eux!  combien  en- 
core ont  joint  à  des  libéralités  empressées 
l'offre  d'une  partie  de  leur  propre  domicile 
pour  servir  d'hospices  temporaires!  Ote  quel- 
que chose    h  ton  exaltation   politique  pour 
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jiiîcorder  un  peu  plus  à  la  synipatliie  de  ton 
cœur,  et  tu  admireras  comment  Paris  est 
peut-être  la  seule  ville  au  monde  où  des  se- 
cours de  toute  nature  aient  pu  être  répandus 
tout  à  coup  d'une  main  si  prodif>ue  ,  où  tant 
de  ressources  aient  pu  être  créées ,  tant  de 
services  organisés  comme  par  enchantement  ; 
tant  de  médecins  et  d'officiers  de  santé  dis- 
tribués pour  ainsi  dire  à  la  minute  en  corps- 
de-garde,  en  patrouilles  ,  en  factionnaires  vi- 
gilants pour  crier  Qui  vive?  au  moindre  soup- 
çon ,  et  défendre  la  santé  publique  ;  enfin  où 
le  zèle  de  tous  et  de  chacun  ait  suppléé,  non 
pas  entièrement,  ilestvrai,maisavecsi  grande 
activité  ,  à  l'imprévoyance  presque  absolue 
d'une  administration  tout  affairée  des  mes- 
quines inquisitions  de  police  ,  et  impuissante 
à  mettre  la  paix  dans  nos  cités  ;  de  cette  ad- 
ministration qui  n'a  point  vu  que  le  lléau 
voyageur  était  parti  d'Orient  comme  le  soleil, 
certain  d'achever  sa  journée ,  et  d'atteindre 
jusqu'aux  dernières  limitesde  l'Occident,  tan- 
dis qu'elle  croyait  avoir  mis  la  France  à  l'abri 
de  son  passage  en  publiant  son  signalement, 
et    en    le  privant,  pour   franchir  la    Man- 
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€he,  de  la  commodité  des  paquebots...  Nous 
n'avons  point  le  loisir  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  ce  sujet.  Ce  serait  à  moi,  médecin  de 
ville,  à  te  faire  les  honneurs  de  l'ambulance  ; 
mais  je  te  demande  la  permission  de  m'ac- 
quitter  d'une  commission  dans  une  autre 
salle,  et  je  t'engage  à  adresser  quelques  ques- 
tions à  cette  infirmière ,  dont  la  taille  et  la 
tournure  me  font  soupçonner  qu'elle  ne  passe 
pas  toute  sa  vie  dans  les  hôpitaux.  Si  tu  al- 
lais trouver  quelqu'un  de  notre  connais- 
sance... 

Pendant  que  Ferdinand  aborde  la  marquise  de  L***,  qui  fait 
roffice  d'infirmière ,  Edouard  passe  dans  une  autre  salle  et 
s'approche  de  Laure.  Vêtue  d'une  simple  robe  de  toile 
qui  n'ôle  rien  à  l'élégance  de  sa  taille ,  et  d'un  tablier 
blanc,  une  partie  deson  visage  voilé  par  sa  coiffure,  Laure, 
au  moiiient  où  Edouard  l'aperçoit,  porte  une  tasse  et 
s'arrête  près  d'un  lit  au  fond  de  la  salle. 

LAURE  ,  posant  la  tasse  sur  une  tablette  y  à  la 
tête  du  lit. 
Il  n'est  plus  temps  ! 

Une  larme  coule  sur  sa  joue. 
EDOUARD. 

Elle  a  cessé  de  vivre...  Vous  pleurez  !        r 
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LAURE. 

Pauvre  femme  !  voyez  combien  elle  avait 
encore  de  jeunesse!  Cette  matinée  est  fatale! 

EDOUARD. 

Quelles  épreuves  pour  votre  cœur!  et  point 
de  repos  pour  votre  corps  ! 

LAURE. 

Ma  santé  suffît  à  mon  zèle  î  Si  la  vue  des 
souffrances  qui  finissent  par  la  mort  attriste 
et  décourage ,  celle  de  la  douleur  qui  s'a- 
paise par  le  retour  à  la  vie  console  et  ranime. 
Au  reste,  je  ne  suis  point  la  seule  servante 
volontaire  des  cholériques;  plusieurs  dames 
apportent  ici  un  tribut  de  soins  bien  plus  mé- 
ritoires ,  car  ils  n'ont  point  eu  d'abord  pour 
mobile  un  motif  personnel.  Vous  avez  déjà 
reconnu  la  marquise  de  L***;  une  autre  jeune 
dame,  d'un  rang'  non  moins  élevé,  est  venue 
s'associer  à  nos  efforts.  Elle  est  charmante,  et 
pourvue  d'infiniment  de  grâce  et  d'esprit. 
Elle  a  connu  mon  père  aux  eaux  :  aussi  elle  se 
plaît  à  me  combler  d'éloges  si  délicats,  que , 
pour  ne  point  tromper  davantage  son  estime , 
je  me  s<nis  prête  à  laisser  parler  ma  con- 
fiance. 

25 
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EDOUARD. 

Vos  sympathies ,  ma  chère  Laure  ,  sont 
toujours  nobles  et  bien  placées  :  agissez  donc 
comme  vous  trouverez  convenable...  Cepen- 
dant je  viens  solliciter  un  refus. 

LAURE. 

Un  refus? 

EDOUARD. 

Oui ,  Laure.  Ne  consentez  pas,  de  grâce , 
à  passer  dans  un  cimetière  une  nuit  qui  serait 
la  troisième  privée  de  sommeil.  Reposez- 
vous  ,  je  vous  en  supplie ,  et  ne  cherchons 
point ,  à  cause  du  bonheur  sans  égal  que  je 
trouve  à  vous  entretenir,  des  impressions 
d'une  tristesse  si  profonde  qu'elles  pourraient 
vous  être  funestes. 

LAURE. 

J'admire,  Edouard  ,  l'ingénieux  détour  de 
vos  paroles  :  pour  déguiser  le  refus  d'une 
grâce  que  je  vous  demande  ,  vous  prétendez 
que  je  me  l'attribue  ;  mais  il  n'en  sera  rien  , 
et  je  persiste.  Le  spectacle  étrange  qui  m'en- 
vironne ici  me  remplit  d'une  exaltation  ap- 
propriée à  la  scène  que  je  prévois  ;  vous  sa- 
vez d'ailleurs  mon  penchant  pour  les  pein- 
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turcs  ci'Young.  La  lune  éclaire  une  grande 
partie  de  la  nuit,  elle  viendra  prêter  sa  mé- 
lancolie à  la  terre...  Sous  son  influence,  les 
émotions  les  plus  fortes  changent  de  nature 
pour  devenir  douces ,  tendres  et  mystérieu- 
ses. En  présence  et  au  milieu  de  ce  tableau 
presque  fantastique  et  néanmoins  trop  réel , 
je  serai  avec  Edouard.  Oui,  quel  que  doive 
être  pour  nous  l'avenir,  je  veux  dans  ma  vie 
une  de  ces  situations  uniques  ,  dont  l'image 
se  représente  dans  toutes  les  autres ,  qui  serve 
de  point  de  retour  à  toutes  nos  pensées  ,  et 
telle  que  l'être  qui  l'a  ressentie  en  commun 
avec  nous  puisse,  à  chaque  jour  de  l'existen- 
ce ,  être  certain  d'oceuper  l'àme  livrée  au 
charme  de  cette  fascination . . .  Ainsi,  Edouard , 
à  mimut. 

EDOUARD. 

Eh  bien,  Laure...  à  minuit. 

LAURE. 

J'entends  la  voix  de  Ferdinand  !  Serait-ce 
luie  trahison  ? 

EDOUARD. 

ÏNe  le  croyez  pas  :  je  n'ai  trahi  que  la  mar- 
quise de  L***.  Je  vais  lui  en  demander  par- 
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don,  et  emmener  Ferdinand A  minuit* 

LAURE. 

A  minuit. 

LA  MARQUISE ,  d  Edouard ^  en  riant. 

Perfide  !  osez  vous  bien  vous  montrer  devant  moi? 

Traître  ! 

EDOUARD. 

En  conscience,  Madame,  je  ne  mérite  point 
ce  titre  !  Il  y  a  si  loin  de  la  tenue  d'une  hum- 
ble infirmière  à  la  riche  parure  et  à  l'éclat  de 
madame  la  marquise  de  L***  au  milieu  de 
son  salon  ,  que  je  n'ai  point  cru  qu'il  fût  pos- 
sible de  reconnaître  la  même  personne  sous 
ce  travestissement. 

FERDINAND. 

Tu  devais  bien  prévoir  cependant  qu'il  est 
dans  madame  la  marquise  certaines  habitu- 
des qui  ne  sauraient  se  travestir  :  la  grâce , 
l'élégance  ,  la  facilité  des  manières... 

LA  MARQUISE. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  continuer  ainsi... 
C'est  à  qui  mieux  mieux.  Vous  oubliez  tou- 
tefois ,  Messieurs ,  que  ce  qu'il  vous  plaît  de 
nommer  du  dévouement  trouverait  son  plus 
grand  charme  dans  Je  mystère  ;  et  vraiment, 
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avec  vos  excuses  frivoles  el  votre  [galanterie 
Icgfère ,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  in'amener  ici 
tout  mon  salon. 

FERDINAND. 

Il  y  viendra  bientôt. 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  transigeons.  Pardonnez  -  moi 
mon  indiscrétion  envers  Ferdinand  en  faveur 
de  ma  discrétion  pour  tout  le  reste  de  votre 
société. 

LA  MARQUISE. 

Voilà  un  pardon  qui  m'est  arraché  le  pis- 
tolet sur  la  gorge  î  J'y  mets  cette  autre  con- 
dition ,  que  vous  me  permettrez  de  vous  con- 
gédier sans  cérémonie.'  J'ai  des  fonctions 
pressées ,  des  cataplasmes  à  renouveler,  des 
sangsues  à  appliquer... 

EDOUARD. 

Et  notre  joli  air,  notre  air  nouveau  à  re- 
passer sur  la  harpe  !...  tout  cela  de  la  même 
main. 

LA  MARQUISE. 

La  harpe  n'y  perdra  rien  :  vous  en  pour- 
rez juger  à  ime  prochaine  soirée. 

Ils  -ortoiiJ. 
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EDOUARD. 

Te  voilà  convaincu ,  je  l'espère  ,  que  ce 
n'est  point  l'égoïsme  qui  a  pris  partout  le 
manteau  de  la  bienfaisance.  Là  tu  rencontres 
une  femme  du  monde,  et  il  y  en  a  plusieurs  ; 
ailleurs  tu  trouveras  des  jeunes  gens  des  fa- 
milles les  plus  distinguées  qui  ne  se  dévouent 
pas  avec  moins  de  zèle  et  de  péril  au  service 
d'infirmier.  Fais  donc  amende  honorable. 

FERDINAND. 

Volontiers.  La  politique  me  donne  tant 
d'humeur,  qu'elle  me  fait  voir  trop  vite  toutes 
les  actions  des  hommes  sous  un  jour  défavo- 
rable. Je  puis  d'ailleurs  te  citer  une  jeune 
dame  dont  l'Hôtel -Dieu  a  accueilli  depuis 
plusieurs  jours  les  soins  paternels  ;  sa  mo- 
destie n'a  pu  parvenir  à  faire  un  secret  de 
son  nom,  et  l'on  prononce  avec  respect  le 
nom  de  madame  la  comtesse  de  L*****^*** 
M*******. . .  Pressons  le  pas;  je  suis  en  retard. 
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SCENE  XXVII 


Hï£f  lil(î)IPaîtiiILc 


l^es  fenêtres  des  salles  sont  ouvertes;  presque  tous  les  lits  soni 
pleins  et  les  mourants  s'y  succèdent  fréquemment.  On  voit 
la  plupart  des  malades  ,  en  proie  aux  crampes  ou  aux  co- 
liques, livrés  à  des  mouvements  convulsifs.  —  Les  plus  pai- 
sibles regardent  sans  émotion  autour  d'eux  ceux  qui  expi- 
rent, qu'on  emporte  aussitô^t  hors  des  salles  ou  qu'on  laisse 
quelquefois  dans  les  lits,  faute  d'infirmiers  pour  les  enlever. 
Les  malades  qui  arrivent  sont  dépouillés  de  leursvètements  ; 
on  les  revêt  du  linge  de  l'hospice  et  on  les  place  dans  des 
lits.  Assez  souvent  il  s'écoule  plus  d'une  demi-heure  avant 
qu'un  médecin  ou  un  iiilcrnc  puisse  les  visiter. 


UNE  SOEUR ,  près  d'un  lit. 
S'est-il  confessé ,  celui-là?  Je  ne  vois  point 
(le  pancarte  :  passons. 

UNE  FILLE,  qu'on  nomme  Adèle. 
Mais,    ma  sœur,  ce  malade  a  été  recoin- 
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mandé  par  le  médecin  comme  pouvant  gué- 
rir. Il  y  a  plus  d'une  heure  que  j'attends  sa 
potion. 

LA  SOEUR. 

C'est  bien,  c'est  bien.  Dieu  saura  le  guérir 
sans  le  secours  du  médecin  ,  s'il  le  juge  digne 
de  sa  clémence  ;  mais  j'en  doute  :  un  homme 
qui  ne  veut  pas  se  repentir...  C'est  sans  doute 
quelque  destructeur  de  l'Archevêché. 

ADELE. 

Cependant,  ma  sœur,  si  cette  potion  pou- 
vait le  sauver  ? 

LA  SOEUR,  €718^ éloignant. 
Il  en  mourra  bien  d'autres. 
ADELE  ,  à  part . 
O  Ciel!  est-ce  là  un  cœur  de  religieuse  ! 
LA  SOEUR,  s^approchant  d'un  autre  lit. 
Eh  bien  !  mon  ami ,  avez-vous  toujours  le 
saint  crucifix  sur  le  ventre  ? 

LE   MALADE. 

Oui,  ma  sœur...  Ma  potion  m'a  fait  du 
bien. 

LA  SOEUR. 

Je  le  crois.  En  voici  une  nouvelle.  Ayez 
confiance  en  Dieu.  Restez  bien  couvert.  Pla- 
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çons  le  crucifix  à  vos  pieds  ;  fixez  les  yeux  sur 
Je  Sauveur  en  lui  adressant  votre  prière.  Le 
bénitier  est  à  côté  de  vous. 
ADÈLE,  aicprès  du  yremier  lit  avec  une  novice. 
Voyez,  ma  bonne  sœur,  ce  pauvre  jeune 
homme.  Il  a  une  femme  et  deux  jeunes  en- 
fants :  est-ce  qu'on  va  le  laisser  sans  secours? 

LA  NOVICE. 

Avez-vous  fait  ce  qu'on  a  prescrit  ? 

ADÈLE. 

Oui ,  tout  ce  qui  a  dépendu  de  moi  ;  mais 
on  me  refuse  sa  potion  parce  qu'il  ne  s'est 
point  confessé. 

LA   NOVICE. 

Pauvre  aveugle  !..., C'est  perdre  une  àme 
tout-à-fait  que  de  la  laisser  s'échapper  d'un 
corps  en  état  d'impénitence...  Puis,  n'est-ce 
pas  Dieu  qui  est  son  seul  juge.  Mais  com- 
ment faire?  Je  ne  suis  que  novice...  Attendez, 
j'avais  la  même  potion  pour  le  n^  63,  qui  vient 
de  rendre  son  ame  à  Dieu  :  allez  la  chercher 
sur  sa  tablette. 

ADÈLE. 

Ah  !  ma  sœur,  c'est  vous  qui  nie  converti- 
riez ,  si  je  devais  rester  ici. 
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LA  NOVICE. 

Malheureuse  fille  î  ce  serait  une  belle  œu- 
yre  que  de  vous  retirer  du  vice  :  vous  sentiriez 
toute  votre  existence  rajeunie. 

ADÈLE. 

Je  vous  remercie ,  ma  sœur,  de  vos  bonnes 
intentions  pour  moi  et  de  votre  charité  pour 
ce  malade.  Je  vais  le  faire  boire. 

LA  SOEUR. 

Elle  est  auprès  d'une  jeune  Anglaise,  missV***,  que  l'aumôuier 
tente  de  convertir. 

Eh  bien  ,  Monsieur,  l'aumônier,  en  venez- 
vous  à  bonne  fin  avec  cette  petite  héré- 
tique ? 

l'aumônier. 

Non ,  ma  sœur,  rien  ne  peut  vaincre  sa 
coupable  opiniâtreté  ;  elle  préfère  les  tour- 
ments de  l'enfer  aux  joies  du  paradis.  Dans 
quelques  heures  peut-être  elle  sera  satisfaite. 
Quand  elle  se  sentira  enveloppée  de  tous  cô- 
tés de  flammes  dévorantes,  livrée  au  feu  ven- 
geur et  aux  supplices  éternels,  qui  ne  laisse- 
ront pas  un  seul  point  de  son  corps  sans  dou- 
leurs atroces,  elle  criera  miséricorde,  et  il  ne 
sera  plus  temps. 
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LA  JEUNE  ANGLAISE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

l'aumônier. 
Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  celui  dont  l'Eglise 
catholique  est  le  giron.  Est-ce  à  lui  que  vous 
vous  adressez?  Si  vous  craignez  sa  vengeance, 
abjurez  donc  les  erreurs  qu'on  enseigne  dans 
vos  temples,   cessez   d'être   protestante  :  je 
vous  y  exhorte  une  dernière  fois. 
LA  jeune  anglaise. 
Ah  !  Monsieur,  laissez-moi  la  religion  de 
ma  mère  ;  je  ne  veux  pas  être  papiste. 

LA  soeur. 
Abandonnez  cette  créature.  Monsieur  l'au- 
mônier, à  la  damnation  éternelle. 
l'aumônier  ,  avec  fureur. 
Qu'elle  se  prépare  donc  à  l'eau  bouillante 
et  à  des  milliers  de  tortures  sans  terme  et  sans 
relâche  :  que  Satan  l'arrache  d'ici  ! 

La  sœur  et  1  aumôuier  s'éloiguent.  Ils  reuconlient  un  intciiu' 
anglais  qui  les  a  vus  quitter  le  lit  de  la  jeune  (ille. 


l'interne. 


Est-ce  que  vous  venez  encore ,  Monsieur 
l'aumônier,  de  tyranniser  ma  jeune  compa- 
Iriote  ? 
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l'aumônier. 


Je  n'ai  point  de  compte  à  vous  rendre  , 
Monsieur  :  vous  avez  vos  remèdes ,  et  j'ai  les 
miens. 


l'interne. 


Les  vôtres  tuent ,  et  la  loi  ne  vous  permet 
point  de  paralyser  les  secours  humains  par 
vos  terreurs  sacrées.  Respectez  la  liberté  des 
cultes,  et  ne  vous  présentez  qu'auprès  des  ma- 
lades qui  vous  appellent ,  sinon  j'aurai  re- 
cours à  la  jDublicité. 

l'aumônier  ,  avec  ironie. 

La  publicité,  Monsieur!  usez-en;  ne  vous 
refusez  point  l'emploi  de  cette  vieille  panacée 
libérale.  Pensez-vous  que  je  veuille  devenir 
député  d'arrondissement  on  conseiller  muni- 
cipal? 


l'interne. 


Je  sais  bien  que  vous  vous  reposez  sur  la 
faiblesse  du  gouvernement  et  sur  l'espoir 
d'une  troisième  restauration  ;  mais  sachez  que 
de  deux  à  trois  il  y  a  plus  loin  aujourd'hui  , 
en  ce  sens,  que  de  1792  à  i8i5. 


l'aumônier. 


Aussi  loin  que  de  lord  Grey  à  lord  VVel 
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]in{jton  ,  qui  sunl  plus  près  de  clian^jer  de 
place  que  vous  ne  pensez.  V  olre  lord  Grey 
n'a  pas  encore  son  bill  de  rélornie,  et  il  pour- 
rait bien  n'y  avoir  de  réformés  que  lui  et  les 
siens.  Croyez-moi  ,  ne  vous  liez  pas  trop 
non  plus  à  la  révolution  de  juillet  :  son  éclat 
se  ternira  bientôt ,  mal(jré  le  luisant  que 
votre  ami  Ilunt  s'ellorce  de  lui  donner  dans 
les  clubs  et  les  assemblées  de  votre  pays. 

LA   SOEUR. 

Qu'est-ce  que  M.  Hunt? 
l'aumônier. 

Un  très  honorable  membre  de  la  chambre 
des  communes,  entrepreneur  général  du  ci- 
rage des  bottes  d'Angle^terre  et  de  France  ,  et 
qui  fait  circuler  dans  Paris  ces  voitures  si 
bien  vernies,  traînées  par  deux  chevaux  su- 
perbes et  conduites  par  deux  hommes  dont 
l'un  donne  du  cor  devant  la  boutique  de  tous 
les  épiciers,  tandis  que  l'autre  reçoit  les  com- 
mandes. 


l'interne. 


Je  sais  bien  que  c'est  plutôt  dans  l'oisiveté 
que  dans  l'industrie  que  votre  caste  recon- 
naît des  tilres  de  noblesse.  Au  reste,  il  ne  me 
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plaît  pas  d'entrer  en  polémique  avec  vous  sur 
les  affaires  de  mon  pays ,  qui  saura  mainte- 
nir, je  l'espère  ,  sa  volonté  contre  les  intri- 
gues du  torysme,  comme  la  France  main- 
tiendra la  troisième  expulsion  de  la  famille 
d'HoUyrood.  En  attendant  qu'elle  cesse ,  si 
elle  doit  cesser ,  conformez-vous  à  la  tolé- 
rance légale. 

LA  SOEUR. 

En  attendant  I  nous  n'attendrons  pas  bien 
long-temps ,  Monsieur  l'interne  ;  et  si  vous 
étiez  en  ce  moment  à  la  place  de  certain  fa- 
nal sur  les  côtes  de  Provence  ,  vous  pourriez 
probablement  voir  de  vos  yeux  la  mère  d'un 
messie  que  les  patriotes  ne  savent  pas  si 
près. 

l'aumônier,  à  demi-voix. 

Pourquoi ,  ma  sœur,  ces  paroles  (impru- 
dentes? 

LA  SOEUR ,  élevant  le  ton. 

Au  point  où  en  est  tout  cela,  il  ne  saurait 
plus  y  avoir  le  moindre  danger,  et  l'on  aime 
à  se  donner  le  plaisir  de  décontenancer  d'a- 
vance quelques  uns  de  messieurs  les  héros  de 
juillet. 
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l'interne. 


Vous  ne  produisez  nulleinenl  cet  eflet  sur 
inoi,  et  je  réclamerai  hautement  contre  les  ob- 
sessions indécentes  de  Monsieur  l'aumônier. 
l'aumônier  ,  â  la  sœur. 

Conduisez-moi  où  je  dois  administrer  les 
sacrements. 

L'inlerne  s'approche  dn  lit  de  la  jciinc  Anglaise. 

l'interne. 
Eh  bien  ,  miss  ,  vous  trouvez-vous  mieux? 

LA  JEUNE  anglaise. 

Oui,  sans  cette  fourche  ardente...  ce  Bel- 
zébuth  ! . . . 

l'interne. 
Que  dites-vous? 

LA  JEUNE  anglaise. 

Des  flammes  ! . . .  des  chaudières  ! . . .  Ayez 
pitié  de  moi  ! 

l'interne. 

Du  délire  ,  pauvre  enfant  I  ÇA  Ferdinand, 
qui  entre  avec  Edouard.^  Voyez,  Ferdinand, 
encore  un  trait  de  l'aumônier  ! 

FERDINAND. 

En  i832,  ne  pas  obtenir  de  Ja  protection 
des  lois  la  liberté  de  mourir  à  l'abri  de  l'im- 
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portunité  d'un  prêtre  quelconque ,  ce  serait 
chose  incroyable...  Nous  en  reparlerons.  Je' 
Yais  voir  mes  malades.  [S^approchant  d'un 
lit  avec  un  infirmier ,^  A-t-on  fait  ce  que  j'ai 
prescrit  ce  matin  pour  cet  homme  ? 


l'infirmier. 


Ah  î  Monsieur,  ce  n'est  plus  le  même  :  il  en 
est  venu  et  parti  un  autre  depuis;  celui-ci  est 
le  troisième. 

FERDINAND. 

Il  n'y  a  pas  plus  moyen  de  sauver  le  troisiè- 
me que  les  deux  premiers.  C'est  désespérant  ! 

EDOUARD. 

Tu  seras  plus  heureux ,  je  pense ,  vers  ce 
lit  où  j'aperçois  une  trogne  qui  semble  avoir 
l'habitude  d'être  vermeille. 
FERDINAND,  frès  du  Ut  que  ynontre  Edouard. 

A  la  bonne  heure ,  voilà  un  malade  qui  ne 
compte  pas  uniquement  sur  le  médecin  ;  les 
couleurs  lui  reviennent  sans  ordonnances. 
Qu'avez-vous  ,  mon  ami  ? 

LE  MALADE ,  hrusquement. 

J'ai  été  empoisonné  ! 

FERDINAND. 

Oh!  oh!  comment  cela?  Détaillez-moi  les 
circonstances. 
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LE  MALADE. 

Oui ,  un  marchand  de  vin  de  la  barrière 
m'a  empoisonné  hier  dans  huit  litres  que  j'ai 
bus...  et  j'ai  avalé  toute  cette  quantité  de 
poison  de  Bacchus. 

EDOUARD,  riant. 

Le  remède  est  simple  pour  ce  genre  de 
choléra  :  une  soupe  àl'ognon,  et  il  pourra  sor- 
tir dans  une  heure. 

FERDINAND. 

Tu  parles  comme  Hippocrate.  (Prés  d'un 
autre  lit.)  Dites-moi ,  comment  a  commencé 
votre  mal? 


LE   2®  MALADE. 


Je  n'en  sais  rien,  Monsieur;  je  ne  me  suis 
aperçu  de  rien  :  je  suis 'tout  étonné  aujour- 
d'hui de  me  trouver  en  choléra. 

EDOUARD. 

Vous  avez  peut-être  fait  quelque  excès  de 
nourriture  ? 

LE   2^  MALADE. 

De  nourriture  !  je  n'ai  rien  pris  depuis 
mercredi. 

EDOUARD ,  avec  intérêt. 
Kt  nous  sommes  à  samedi!...  Serait-ce  par 
manque  de  ressources? 

26 
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LE  2°  MALADE. 

Non ,  Monsieur  :  il  y  a  trois  jours  que  je 
suis  ivre. 

Ferdinand  et  Edouard  se  raeltent  à  rire.  Un  infirmier,  qui 
passait  près  d'eux  portant  un  malade  ,  tombé  presque  mort 
avec  son  fardeau.  Ferdinand  appelle  Jdeux  nouveaux  infir- 
miers ,  qui  hésitent  à  s'approcher. 

FERDINAND  ,  d  Edouavd, 
Montrons-leur  qu'il  n'y  a  pas  de  danger. 
Prends  l'un,  je  vais  prendre  l'autre. 

Ils  enlèvent  les  deux  malades  gisants  à  terre  et  les  placent  dans 
des  lits.  Ferdinand  prescrit  le  traitement. 

EDOUARD. 

Tiens  !  Ferdinand ,  ce  malade  au  fond  de 
la  salle  t'appelle  par  ton  nom. 

Us  se  dirigent  du  côté  du  malade,  qui  se  nomme  Pierre, 
FERDINAND. 

J'en  suis  avec  lui  au  troisième  jour.  (  A 
Pierre.  )  Eh  bien  ;  le  mieux  continue  ,  à  ce 
que  je  vois? 

PIERRE. 

Oui ,  M.  Ferdinand;  grâce  à  vous  je  suis 
de  ce  monde,  et  j'espère  y  rester. 

EDOUARD. 

Cet  homme  a  des  muscles  énormes. . .  Quelle 
est  donc  votre  profession  ? 
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PIERKE. 

Ah  !  Monsieur,  je  fais  plusieurs  ouvrages  , 
suivant  l'occasion.  Par  exemple  ,  j'ai  travaillé 
en  juillet  dernier...  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille.. .  j'ai  manœuvré  assez  passablement  con- 
tre les  chapeaux  gris. 

FERDINAND. 

Comment ,  malheureux  î  Précisément  j'en 
portais  un  ce  jour-là,  et  j'étais  à  la  Bastille. . . 
PIERRE  ,  interdit. 
Vous!  Monsieur? 

FERDINAND. 

Oui ,  moi  ;  et  vous  m'auriez,  assommé 
comme  les  autres. 

PIERRE. 

Dame!  Monsieur,  lorsqu'on  est  payé  à  trois 
francs  la  journée  pour  faire  une  besogne!... 
Aujourd'hui  je  m'en  mordrais  bien  les  doigts. 

EDOUARD. 

Se  laisser  embrigader  pour  exterminer 
d'honnêtes  gens  ! 

PIERRE. 

Il  y  a  si  long-temps  que  l'on  ne  faisait 
rienl...  Et  puis  ,  d'honnêtes  gens,  ce  n'est 
pas  précisément  le  mot,  puisque  les  chapeaux 
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gris  étaient  des  républicains ,  ce  qui  signifie 
comme  qui  dirait  des  carlistes. 

FERDINAND  ,  à  Edouavd. 

Toujours  le  même  système  d'infamie...  (^ 
Pierre.)  Pour  me  venger,  je  vous  guérirai. 

PIERRE. 

Et  à  la  prochaine  anniversaire  je  vous  re- 
connaîtrai. 

FERDINAND. 

Belles  dispositions  !  Ainsi  je  vous  arrache 
au  choléra  pour  que  vous  deveniez  encore 
l'assommeur  de  nos  amis. 

PIERRE. 

Je  vous  promets,  Monsieur,  que,  si  je  trouve 
autre  chose  à  faire,  je  le  prendrai. 

EDOUARD. 

Nous  tâcherons  de  vous  procurer  un  tra- 
vail plus  honnête. 

Ils  sorient  de   la  salle.    Ferdinand  est   salué  par  uti  malade 
qui  se  promène  dans  la  seconde  cour. 

FERDINAND,  ttu  malade. 
Vous  allez  donc  nous  quitter,  Bonhomme? 

BONHOMME. 

Pas  sans  peine,  M.  Ferdinand  ,  car  je  vous 
dois  la  vie.  Vous  m'avez  bien  soigné  ;  aussi 
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demain  je  vais  revoir  ma  faniillc  ,  (jui  vous 

bénira. 

FERDINAND. 

Vous  me  ferez,  savoir  de  vos  nouvelles.  {A 
Edouard,  en  s' éloignant ,^  Cette  {juérison  est 
une  de  mes  actions  d'éclat.  J'ai  eu  de  l'au- 
dace, et  j'ai  réussi.  Plus  de  vingt  livres  de 
glace  y  ont  passé.  Je  suis  heureusement  par- 
venu à  écarter  les  sœurs  de  son  lit  :  car  le 
pauvre  homme  a  été  l'un  des  auteurs  du  i3 
février ,  et  Dieu  sait  si  les  âmes  charitables 
lui  en  auraient  tenu  compte  \  (^  A  un  interne 
qui  sort  d'une  salle  de  femmes.^  Etnotre  femme 
d'hier? 


l'interne. 


Elle  est  morte  dans  l'après-midi  ;  elle  ne 
laissait  point  d'espoir.  L ne  femme  qui  gagnait 
cinq  sous  par  jour  à  filer  pour  le  gouverne- 
ment, et  qui  depuis  quatre  mois  s'était  habi- 
tuée à  faire  un  seul  repas  toutes  les  quarante- 
huit  heures... 

FERDINAND. 

Je  la  croyais  mère. 

l'interne. 
Sans  doute  :  elle  laisse  un  enlanl,  mais  qui 
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n'a  jamais  souffert,  nous  a-t-elle  dit  ;  elle  pen- 
sait à  ses  propres  besoins  quand  elle  avait  sa- 
tisfait à  tous  ceux  de  sa  petite  fille. 

FERDINAND. 

Pauvre  bonne  mère!  quelle  pitié!  J'ai  eu 
aussi  dans  ma  salle  plusieurs  exemples  de  cet 
affreux  dénûment ,  entre  autres  un  homme 
dont  toute  la  nourriture  se  composait  de  quel- 
ques pomrnes-de-terre  frites  qu'il  achetait 
sur  les  quais ,  et  de  gorgées  d'eau  de  Seine 
qu'il  allait  boire  à  la  rivière  même. 

EDOUARD. 

Ne  convenez-vous  pas,  Messieurs,  que  cette 
épidémie  fait  sortir,  on  ne  sait  d'où,  des  phy- 
sionomies d'un  type  totalement  inconnu.  On 
a  déjà  remarqué  àes  figures  d'émeutes^  parce 
qu'on  ne  les  trouve  que  là  ,  que  l'on  n'a  ja- 
mais vu  ailleurs  quelque  chose  qui  leur  res- 
semblât :  eh  bien ,  il  faut  ajouter,  pour  l'é- 
trangeté  ,  les  figures  épidémiques.  Ainsi  on 
nous  a  amené  dans  le  faubourg  Saint-Antoi- 
ne des  hommes  avec  des  chemises  de  papier. 
C'était  moins  le  genre  de  ces  haillons  bizarres 
qui  nous  surprenait,  qu'une  empreinte  carac- 
téristique de  souHrances ,  de  misère  et  de 
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dégradation  j    les   maladies    ordinaires    des 

hôpitaux  ne  pouvaient  en  donner  l'idée.  On 
serait  tenté  de  croire  que  ces  malheureux  ne 
trouvent  à  se  suhstanter  que  pour  attendre 
un  choléra,  une  maladie  contagieuse,  qui  en 
fasse  sa  proie.  Il  faut  donc  qu'une  grande 
ville  comme  Paris  ait  des  recoins  inaccessi- 
bles... que  dirai-je?  des  habitants  autres 
que  les  rats  et  les  fouines,  qui  se  cachent 
dans  des  trous  de  mur. 

L'INTERNE. 

Cela  est  vrai.;  il  est  des  échelons  auxquels 
notre  ordre  social ,  encore  si  vicieux ,  n'at- 
teint pas. 

L'interne  quille  Ferdinand  ol  Edouard,  (jui  enlrcnt  dans  la 
salle  des  morts  ,  où  gisent  «'uviion  soixanlo  cadavres.  Une 
vingtaine  sont  étendus  côte  à  côte  ;  les  autres  sont  superpo- 
sés en  plusieurs  groupes. 

FERDINAND ,  uvec  uu  accetit  amer. 
Voilà  notre  entrepôt. 

EDOUARD ,  avec  le  même  sentiment. 
Il  est  horriblement  fourni. 

FERDINAND ,  raffermissant  sa  voix. 
Allons,  n'imitons  point  la  faiblesse  des  gens 
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du  monde  :  nous  serions  de  fort  mauvais  mé- 
decirs. 

lis  s'approchent  d'un  interne  qui  vient  d'ouvrir  un  cadavre. 

EDOUARD. 

Comme  il  fîime  !  il  y  a  au  moins  trente  de- 
grés de  chaleur  :  il  ne  vient  donc  que  d'ex- 
pirer ? 

l'interne. 
Il  y  a  une  heure. 

FERDINAND ,  à  Edouard. 
Eh  bien  ,  Messieurs  les  médecins  de  ville , 
portez- vous  le  courage  jusque  là? 

EDOUARD. 

En  vérité  ,  Messieurs ,  il  faut  comme  vous 
vivre  dans  les  camps  pour  s'aventurer  avec 
tant  de  hardiesse. 

FERDINAND. 

Je  veux  te  montrer  un  cas  fort  curieux... 
Où  est  donc  mon  sujet? 

l'interne. 

On  a  eu  besoin  de  la  table...  Il  est  je  crois 
sous  cette  pile ,  qui  est  Ik  plus  élevée  auprès 
de  vous. 

FERDINAND. 

Allons,   venez  m'aider,  je  vous  prie,  à  la 
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démolir...    Toi,  Edouard,  tu  n'as  pas  de  ta- 
blier :  retire-toi. 

Ferdinand  et  rintcincpreinienl  It.s  corps  de  dessus,  qu'ils  loiil 
tomber  eu  lias  ou  (ju'ils  posent  çà  et  là. 

l'interne,  en  écarta7it  deux  qui  se  touchent. 
Tenez,  Ferdinand,  voici  le  vôtre,  je  crois  ; 
des  cheveux  noirs  et  des  favoris  rouges. . . 

FERDINAND. 

Précisément...  Prenez  un  bras  et  inoi  une 
jambe  :  nous  parviendrons  à  le  sortir  de  là. 
(  Ils  tirent  le  cadavre  et  le  replacent  sur  la 
tahle  ;  V interne  retourne  vers  le  sien,  )  Tu 
semblés  rêver,  mon  cher  Edouard  ;  toujours 
des  pensées  philosophiques... 

EDOUARD. 

J'en  conviens,  je  me  surprends  souvent  de- 
vant un  tel  spectacle  à  m'interroger  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  sur  sa  nature. 

FERDINAND. 

Prendsjles  bistouris  et  tâche  de  m'en  mon- 
trer ici  quelques  traces.  (  Edouard  reste  rê- 
veur,^ Sans  doute  il  y  a  beaucoup  à  penser. . . 
Suppose  cet  homme  vivant,  il  a  une  âme; 
produis  la  suffocation,  l'âme  n'est  plus;  elle 
revient  avec  la  respiration  :  elle  parait  donc 
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obéir  à  un  mécanisme.  Cette  cause  de  Fin- 
telligence,  ou  cette  intelligence  même,  ne  se- 
rait-elle donc  que  la  plus  secrète  et  la  plus 
délicate  des  opérations  de  nos  ressorts  ma- 
tériels!... L'air  est  un  corps,  et  nous  ne  le 
voyons  pas;  lèvent,  zéphyr  léger,  ou  aquilon 
irrité ,  ne  nous  atteste  sa  présence  que  par  ses 
résultats,  par  des  caresses  rafraîchissantes  ou 
par  des  ravages  désastreux... 

EDOUARD. 

Je  sais  que  la  raison  ne  saurait  aller  plus 
loin  que  le  scalpel;  mais  le  doute  qui  reste  au 
fond  de  l'esprit  en  face  même  de  ce  qu'on 
croit  l'évidence ,  le  retour  involontaire  de  la 
pensée  à  une  question  qu'elle  croit  avoir  cent 
fois  résolue  ,  ne  sont-ils  pas  d'invincibles  ar- 
guments? Tiens,  Ferdinand,  à  ce  cadavre  , 
que  tu  manies  avec  autant  d'indifférence  que 
s'il  n'avait  jamais  été  animé ,  substitue  le 
corps  d'un  objet  chéri...  Suppose-toi  là  en 
présence  de... 

FERDINAND ,  avec  vivacité. 

Arrête...  tu  me  glaces.  Mais  la  supposi- 
tion est  inadmissible...  A  son  îige  ,  avec  sa 
fraîcheur,  son  coloris,  Lucile  ne  peut  être 
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pour  moi  qu'un  spectacle  de  vie...  mon  ima- 
gination  ne  la  comprend  pas  autrement... 
J'en  conviens,  le  sentiment  fait  fuir  la  lo{;ique  ; 
il  est  l'instinct  d'une  raison  bien  supérieure 
à  notre  raison  habituelle.  Qu'auraient  pu  tous 
les  docteurs   en   Sorbonne  contre  l'opinion 
immuable  de  M.  de  Wolmar?  Il  voit  mourir 
Julie  ,  et  il  abjure  le  matérialisme. 
EDOUARD,  s^ oubliant. 
Et  moi...  qui  dois  mettre  ce  soir  en  pré- 
sence du  néant... 

FERDINAND. 

Achève  ;  que  veux-tu  dire  ? 

EDOUARD,  surpris. 
C'est  une  distraction  ;  permets-moi  de  ne 
pas  compléter  ma  phrase. 

FERDINAND. 

Tu  deviens  bien  mystérieux...  Enfin  j'at- 
tendrai, comme  ditLucile,  le  mot  de  l'énigme. 
UN  INFIRMIER ,  accourant. 

Monsieur  Ferdinand  ,  voulez-vous  venir 
tout  de  suite  à  votre  salle  :  Bonhomme  vient 
d'éprouver  une  rechute. 

EDOUARD. 

Voilà  un  succès  compromis  ! 
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FERDINAND. 

Qu'  l'aurait  dit?  N'est-ce  pas  jouer  de  mal- 
heur! [A  r infirmier .)  Il  a  donc  commis  quel- 
que imprudence? 


l'infirmier. 


Non,  Monsieur  ;  mais  une  sœur  l'a  rencon- 
tré dans  la  cour  et  lui  a  dit  qu'il  avait  tort  de 
s'attendre  à  sortir  demain,  qu'il  était  un  dé- 
molisseur de  l'Archevêché,  et  qu'il  était  mar- 
qué du  doigt  de  Dieu.  Cet  homme  s'est  ef- 
frayé j  il  est  revenu  vers  son  lit ,  et  un  quart 
d'heure  après  il  a  été  repris  d'une  attaque 
violente  de  choléra. 

FERDINAND ,   très  agité. 

N'est-ce  pas  monstrueux  !  Est-il  au  monde 
chose  plus  absurde  et  plus  nuisible  que  le 
fanatisme  ? 

EDOUARD. 

Quel  zèle  ,  quel  aveuglement  déplorable  î 

Ils  arrivent  auprès  du  lit  de  Bonhomaie,   dont  les  traits  sont 
entièrement  décomposés  et  qui  a  perdu  conuaissaiice, 

FERDINAND. 

Il  me  faut  d'abord  quelqu'un  sur  qui  je 
puisse  compter  pour  les  prescriptions... 

Il   fait   appeler  Adèle. 
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Qu'est-ce  donc  que  cette  Adèle  ? 

FERDINAND. 

Tout  bonnement  une  de  ces  demoiselles  de 
Béranger.  Les  infirmières  manquent  ,  on  est 
bien  obligé  de  les  prendre  telles  qu'elles  se 
présentent.  Ce  qui  surprend,  c'est  l'exactitude 
scrupuleuse  que  celles-ci  apportent  à  leurs  de- 
voirs. [En  riant.)  Leur  amour  de  l'humanité 
n'est  pas  moindre  ici  qu'ailleurs.  (^  Adèle,) 
Tenez ,  Adèle,  je  vous  confie  le  soin  de  sur- 
veiller l'exécution  de  ce  que  je  vais  prescrire 
pour  ce  malade.  Je  puis  compter  sur  vous? 

ADÈLE. 

Pour  combien  de  jours  ?  Ce  métier  m'en- 
nuie ,  et  je  veux  en  fin'ir  cette  semaine. 

FERDINAND. 

Elles  sont  toutes  de  même  î  Eh  bien  ,  ce 
temps  suffira. 

ADÈLE. 

Comptez  sur  mon  exactitude  tant  que  je 
resterai. 

FERDINAND. 

Comment  vais-je  le  délivrer  à  présent  de 
l'obsession  du  confesseur? 
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EDOUARD. 

A  propos  de  confesseur,  que  signifient  ces 
pancirtes  sur  lesquelles  je  lis  le  mot  admi- 
nistré au  pied  de  plusieurs  lits  ? 

FERDINAND. 

Tu  peux  le  deviner  :  c'est  un  signe  de  re- 
connaissance pour  les  sœurs  et  l'aumônier. 

ADÈLE. 

Si  l'on  prenait  une  pancarte  à  l'un  de  ces 
malades  qui  sont  désespérés  pour  la  mettre 
ici  ? 

FERDINAND. 

Vous  avez  raison  :  apportez  celle  du  troi- 
sième lit. 

EDOUARD ,  regardant  le  malade. 

Précaution  inutile  !  Vois  ces  signes  ;  il  est 
perdu. 

FERDINAND ,  se  frappant  le  front. 

Combien  c'est  malheureux  ! . . .  Il  n'y  a  plus 
qu'à  le  laisser  mourir...  [S' avançant  vers  la 
sœur  y  quil  aperçoit  près  de  la  porte.)  Com- 
ment, ma  sœur,  pouvez-vous  pousser  le  pré- 
tendu amour  de  Dieu  jusqu'à  la  haine  des 
hommes  ,  et  le  manque  de  charité  jusqu'à  la 
barbarie  ? 


1 


LA   SOEUK. 

Vous  savez  mon  sentiiuenl  sur  le  choléra, 
(^'est  un  fléau ,  un  châtiment  céleste  ,  et  per- 
sonne n'a  le  droit  de  s'y  soustraire  :  ce  que 
Dieu  ordonne  doit  être  accompli  de  préfé- 
rence à  ce  qu'ordonnent  les  médecins.  La 
mortalité  ira  encore  croissant  ,  pour  vous 
démontrer  votre  impuissance.  Si  cet  homme 
est  mort  par  l'effet  du  repentir,  c'est  moi  qui 
l'ai  sauvé  ,  tandis  que  c'est  vous  qui  le  per- 
diez en  le  guérissant. 

FERDINAND,  d'unton  sévère. 

Vous  aurez  à  répondre  demain  au  médecin 
en  chef,  et  nous  verrons. 

La  sœur  ne  répond  pas ,  lousse  légèremenl  avec  affectation  , 
et  met  dans  sa  bouche  uir  morceau  de  pâte  de  guimauve, 

EDOUARD. 

Je  serais  désespéré  de  rencontrer  une  telle 
âme  sous  cet  habit ,  si  je  ne  connaissais  point 
une  foule  d'autres  sœurs  qui  en  ont  fait  en 
quelque  sorte  l'uniforme  de  la  bienfaisance. 
(  A  Ferdinand,  qui  lit  tin  billet  qu^on  lui  a 
remis  sous  le  vestibule.)  Où  diriges-tu  tes  pas? 

FERDINAND. 

où  ce  billet  m'appelle.  Le  pauvre  Thomine 
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a  perdu  ce  matin  l'un  de  ses  enfants,  et  l'autre 
est  bien  malade. 

EDOUARD. 

Tant  pis.  Le  pauvre  diable  est  entêté,  mais 
c'est  un  honnête  homme. 

FERDINAND. 

Et  toi ,  où  vas-tu  ?. . .  Ah  !  j'oubliais  que  ce 
soir  ce  tu  dois  mettre  en  présence  du  néant...» 
je  ne  sais  qui...  J'ignore  quel  genre  de  sur- 
prise tu  nous  ménages  ;  mais,  en  vérité,  mon 
cher  Edouard ,  ton  amour  me  paraît  tomber 
singulièrement  dans  la  métaphysique. 

Ils  se  séparent  en  souriant. 
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FIN.... 


M  Ils  se  séparenl  eu  souriant.  »  Ft  pmsî...  Cette  ex- 
clamation en  deux  moiîos\llabcs  appartient  au  lecteur... 
Mais  je  pourrais  demander,  moi ,  à  (juel  protocole  en 
est  la  conférence  de  Londres,  si  nous  sommes  plus  près 
de  la  paix  que  de  la  guerre,  et  si  l'Europe  yeut  en  finir... 

Dans  le  fait,  l'Europe  n'en  finit  pas  ;  c'est  fatigant, 
tout  le  monde  le  dit.  J'aurais  droit  d'imiter  l'Europe  : 
rien  de  plus  simple,  puisque  Ferdinand  faisait  dépendre 
le  sort  de  son  hymen  de  la  grande  solution  politique!... 

Qui  aurait  dit  à  Ferdinand  que  Léopold  se  marierait 
avant  lui ,  surtout  dans  l'état  présent  des  choses  ?  Car, 
si  Léopold  est  à  la  noce,  les  Belges  n'y  sont  pas,  les 
Français  y  sont  encore  moins  :  demandez  à  Guillaume, 
puis  à  Frédéric ,  à  Nicolas  et  à  François  ;  et ,  s'ils  veulent 
bien  vous  répondre,  vous  verrez... 

A  la  noce!  Les  Parisiens  n'y  sont  pas  non  plus... 
Passe  pour  de  bons  villageois,  à  dix-neuf  lieues  de  là,  que 
l'on  traite  sans  façon. 

J'ai  cependant  quelques  raisons  de  croire  que  Lucile 
a  été  mariée  avant  la  princesse  Louise  !  Si  ma  conjec- 
ture est  fondée  et  si  Lucile  est  devenue  dame,  son  ma- 
riage aura  été  célébré  à  Paris,  j'en  suis  certain.  M.  de 
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Saint-Firmin,  que  j'ai  bien  connu,  disait  qu'un  mariage, 
même  pour  un  particulier,  ne  fût-ce  qu'un  très  haut, 
très  puissant  et  très  excellent  marchand  de  bonnets  de 
coton  ,  était  une  sorte  de  petite  fête  pubhque  le  jour  de 
la  célébration  ;  que  la  fête  de  famille  avait  lieu  les  jours 
suivants.  Je  croirais  assez  à  M.  de  Saint-Firmin  une  hu- 
meur dépensière  ;  je  n'affirmerais  point  non  plus  qu'il  ne 
fût  pas  du  culte  réformé.  Il  disait  un  jour  :  «  Je  desti- 
tuerais l'archevêque.  »  Comme  il  y  allait  du  premier 
coup!  A  quelle  place  se  supposait-il  donc ,  grand  Dieu  ! 
Et  comme  on  lui  objectait  le  pape  ,  il  se  mit  à  rire,  fei- 
gnant l'ignorance,  et  répondant  que  le  pape  demeurait  à 
Rome.  «  Je  sais  bien,  ajouta-t-il,  que  les  hommes  sont 
des  marionnettes  ;  mais  ce  qui  me  passe  ,  c'est  que  l'on 
puisse  tirer  de  si  loin  un  fil  qui  les  ftisse  mouvoir.  »  Ainsi 
parlait  cet  honorable  mécréant....  Il  avait  plus  d'auda- 
ce en  rehgion  qu'en  poHtique  ;  mais  il  ne  voyait  pas  qu'il 
attaquait  l'une  par  l'autre. 

Sur  quoi  j'imagine  que  les  vœux  de  Ferdinand  ont  été 
comblés,  le  voici  :  Un  de  mes  amis  déjeunait  dernière- 
ment au  bois  de  Boulogne  ;  il  vit  descendre  de  voiture 
M.  de  Saint-Firmin,  très  faible  et  très  pâle  ;  Ferdinand 
l'accompagnait,  et  dit  assez  haut  :  «Lucile,  tu  vas  prendre 
le  bras  de  ta  mère.»  —  «Nous  ne  ferons  qu'une  très  courte 
promenade,  repartit  madame  de  Saint-Firmin,  puis  nous 
irons  chez  madame  Edouard.  »  Il  paraît  positif,  d'après 
ce  renseignement,  que  M.  de  Saint-Firmin  avait  été  ma- 
lade ,  que  Ferdinand  disait  tu  à  Lucile,  et  qu'Edouard 
n'était  plus  garçon... 
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Le  hasard  ni'u  procuré  de  nicinc  quelque  lumière  sur 
le  sort  d'im  autre  personnage.  J'avais  pris  l'en(ja[jeriient 
d'esquisser,  pour  le  livre  des  Ceni-et-Un,  l'Antichambre 
d* un  minisire,  (\uo\qi\c  je  n'y  eusse  jamais  uiis  le  pied.  Par 
scrupide  de  conscicuce,  j'allai  étudier  un  matin  des  figu- 
res que  je  devinais  d'ailleurs  auparavant.  Près  de  moi 
un  jeune  homme  s'entretenait  avec  son  voisin,  et  racon- 
tait, avec  l'accent  de  l'indignation,  qu'après  lui  avoir 
presque  mis  dans  les  mains  le  dij)lùme  de  maître  des 
requêtes,  on  voulait  l'envoyer  juge  suppléant  à  Carcas- 
sonne.  Je  crus  entrevoir  qu'il  était  d'autant  plus  cour- 
roucé, qu'en  désespoir  de  cause  ,  il  se  résignerait  à  ces 
minimes  fonctions,  voulant  à  tout  prix  débuter  dans  la 
magistrature.  Je  me  rappelai  alors  le  convoi  d'un  mi- 
nistre et  la  crampe  fatale  (\m  l'avait  saisi  au  moment  de 
signer  certaines  pièces. 

Autre  souvenir  :  peu  de  temps  après  l'apparition  de  la 
duchesse  de  Berri  à  Marseille ,  je  venais  de  lire  les  noms 
de  quelques  individus  destitués  dans  l'administration  des 
finances,  et  j'en  avais  reconnu  un  seul,  lorsqu'un  jour  je 
vis  s'enfuir  (c'était  le  malin)  d'une  maison  do  mon  voisi- 
nage un  individu  à  figure  aussi  pâle  età  l'air  aussi  hagard 
qu'on  pourrait  les  supposer  à  un  lioiume  qui  traverserait 
maintenant  le  pont  d'Arcole  pendant  la  nuit.  Je  compris 
qu'il  échappait  aux  gens  de  police,  et  je  ne  tardai  point 
à  trouver  parmi  les  signalements  des  compagnons  de  la 
duchesse  de  Berri  en  Vendée  celui  d'un  personnage  de 
la  société  du  comte  de  N***. 

Knfin  je  n'oublierai  (h;  rappelei  ni  ma  présence  le  7  juin 
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dernier  aux  funérailles  d'un  honnête  sergent-major  de 
la  garde  nationale ,  yictime  d'une  déplorable  méprise , 
ni  mémo  la  présentation  de  la  plus  jeune  des  mariées  du 
29  juillet,  qui  me  fut  faite  par  son  mari,  brave  garçon  que 
je  laissais  causer  volontiers,  au  temps  où  j'allais  fraterni- 
ser avec  quelques  internes  dans  les  hôpitaux. 

Les  lecteurs  qui  aiment  à  être  conduits  promptement 
au  terme  d'un  ouvrage  peuvent  tirer,  ce  me  semble,  des 
détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  des  conclusions 
assez  précises  pour  ou  contre  les  personnages  qui  les 
auront  intéressés... Quant  aux  lecteurs  jaloux  d'accom- 
pagner Laure  et  Edouard  à  leur  rendez-vous  nocturne, 
et  de  ne  point  sauter  tant  de  pages  pour  arriver  au  dé- 
nouement, ils  n'ont  qu'à  attendre...  peut-être  pourrons- 
nous  bientôt  nous  retrouver  ensemble. 


NOTES. 


Scèae  iv,  p.  5i.  —  J«  m'éoeillai  dans  la  nuit.  Ce  fait  est   réel. 
Scènev,  p.  60.  —  Le  ioud  cl  ks  cJi'liiils  de  celle  scène,    ainsi 
que  de    la  suivante,  sont  vrais.  On  concevra    bien  que  je  ne  pré- 
tends pas  donner  aux  assertions  de  ces  hommes   d'autre   autorité 
que   la    leur.  Je   le    déclare    positivement. 

Scènevj  ,  p.  68.  —  Ilien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  les  chif- 
fonniers trouver  leur  nourriture  parmi  les  débris  ([u  ils  recueillent 
dans  les  immondices. 

Id.  ,  p.  70.  —  La  proclamation  lue  par  Chardonné  ,  ainsi  que 
celle  de  Ghaufeur,  p.  78,  sont  deux  pièces   historiques. 

Id.  ,  p.  74.  —  La  chambre  du  conseil  a  déclaré  Jacobeus  in- 
nocent. 

Id.  ,  p.  78.  —  Comme  si  nous  avions  des  magistrats  à  nous! 
Paris  est  encore  à  attendre  une  loi  municipale. 

Scènes  vi ,  vu  ,  viii  etix.  —  Les  accusations  bizarres  et  les  faits 
déplorables  de  ces  différentes  scènes  sout  malheureusement  trop 
réels. 

Scène  xiii,  p.  160.  —  L'empoisonnement  de  M""'  lu  comtesse 
de  N***,  avec  les  détails  que  donne  Edouard,  est  vrai.  —  11  en  est 
de  même  des  différents  récils  d'Edouard  dans  la  scène  xiv. 

Id. ,  p.  179.  — Les  nouveaux  cpoux  pariaient  le  surUndemaiu 
pour  l'Italie.  (Historique.) 

Scène  xvi,  y.  196.  — J^e  cocher  du  ministre  a  été  attaqué  du 
choléra  deux  jours  avant  son  maître  et  guéri  promptement. 

Scène  XVII.  —  Vousvous  êtes  montré  moins  irritable.  —  Tantvala 
cruche  d  l'eau...  Peu  de  temps  avant  sa  maladie,  ce  pelit  dialo 
gue  entre  le  ministre  et  un  député  avait  eu  lieu  à  la  chambre. 

Scène  AViii,  LA  Crise.  Le  minisire  élanl  mort,  pour  les  affaire?, 
du  jour  où  le  choléra  l'a  surpris,  et  n'ayant  pas  eu  à  s'expliquer, 
depuis,  sur  l'infraction  aux  traitésdei  8i5,  par  l'anéanlissemenl  di' 
la  nationalité  polonaise  ,  j  ai  pu  chercher  dans  celle  cause  nu 
effet  dramatique. 
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Scène  xix.  — I/édit  du  roi  de  Modèue  sur  les  IremblemenU  de 
ferre,  dii  i5  mars,  est  une  pièce  très  curieuse. 

Scène  xx,  p.  281.  —  Observations  recueiliies  et  publiées  par  l'am- 
hassadede  France  en  Russie.  J'ai  cilé  plusieurs  fois  cette  brochure, 
qui  a  précédé  l'invasion  de  lépidéraie  en  Fiance.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  publié  depuis  quelque  chose  de  plus  simple  ,  de  plus 
concis,  de  plus  rationnel  et  en  même  temps  de  plus  efficace  pour 
calmer  les  esprits  trop  faciles  à  s'alarmer. 

Id.  ,  p.  285.  —  Il  n'y  a  rien  d  imaginé  dans  les  circonstances  des 
suicides  que  cite  le  comte. 

ïd.  ,  p.  297.  — '  Rêver  la  communauté  des  biens.  Celte  expression 
n'est  pas  exacte ,  eu  ce  sens  que  les  saint-simoniens  veulent  bien 
dépouiller  les  possesseurs  actuels,  mais  pour  répartir  ensuite  les 
richesses  suivant  l'échelle  des  capacités. 

Id. ,  p.  5oo.  —  Voilà  en  vérité  établir  une  belle  égalité!  etc.  Les 
,  saint-simoniens  répondent  qu'ils  veulent  au  contraire  établir  l'tn^ga- 
lité  pavmï  les  hommes...  La  brièveté  de  ces  notes  ne  me  permet 
point  dentrer  sur  cette  page  de  mes  Esquisses  dans  des  détails  qui 
seraient  indispensables  pour  approfondir  la  matière.  Je  veux  tou- 
tefois saisir  celle  occasion  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire 
de  M.  Bazar  ,  que  je  regrette  d'avoir  connu  Irop  peu  de  temps 
avant  sa  mort  prématurée.  M.  Bazar  élaitunhomme  d'une  intel- 
ligence supérieure  ,  et  il  u'apparlienl  pas  à  un  esprit  vulgaire  de 
s'égarer  comme  lui.  Essenliellement  moral,  il  avait  énergique- 
ment  protesté  contre  les  doctrines  émises  [)ar  M.  Enfantin  sur  les 
relations  nouvelles  à  établir  entre  l'homme  et  la  femme.  Une  let- 
tre écrite  au  Constitutionnel  dans  le  mois  d  avril  par  M.  Bazar 
prouve,  ce  me  semble,  qu'il  tendait  plus  à  se  rapprocher  des  idées 
communes  surl'amélioration  politique  et  sociale  qu'il  ne  le  croyait 
lui-même  et  que  sans  doute  il  n'aurait  voulu  l'avouer. 

Scène  xxi,  p.  01 5.  —  Je  liens  de  bonne  source  ces  détails  sur 
des  arrangemenlt  à  moitié  convenus  relativement  à  la  succession 
du  prince  de  Bourbon.  Le  procès  politique  pour  ainsi  dire  et  le 
procès  civil  n'entraient  point  dans  les  inlentions  de  MM.  de  Ro- 
han,  qui  avaient  priaci[)alcmenl  pour  but  un  procès  moral. 

Id.,  p.  524» — tJn  autel  pourra  être  élevé  au  milieu  du  C/iamp-dc- 
Mars.  On  Ta  demandé  dans  un  petit  écrit  publié  chez  Dentu. 
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Id.  ,  p.  Ty?.^).  —  L'un  d'eux  ne  s'cst-il  pas  avise,  clc.  J';tiir;iis  pu, 
ù  la  rigueur,  citt  r  les  noiii'^. 

Scôik;  xxiii,  |).  549.  —  M.  Perrier  a  voulu  aller  a  l'hôpital.  Un 
a  attribué  dans  uit  journal  ce  (|iic  dit  le  docteur  de  JauKn  à  M. 
Moreau  de  Jonuès. 

Id.  ,  p.  55o.  —  Avance  vers  Le  lit  à  reculons.  Al.  Mafi|endie  a  si- 
gnalé dans  son  cours  au  Collège  de  France  ce  nouveau  genre  de 
clinique. 

Id.  ,  p.  554.  —  C'est  la  brosse  au  cirage...  Ce  trait  fort  comi- 
que a  été  publié  partout.  (î  est  le  cas  de  dire  :  Si  non  e  vero,  c  ben 
trovato. 

Scène  xxvi  ,  p.  384.  C'est  le  docteur  KorefT  rjui  a  découvert 
ainsi  un  cholérique  aux  regards  de  la  loulo. 

Scène  xxvii,  p.  4o6.  —  l^n  interne  anglais  ,  M.  .Murdoff  ,  a  ré- 
clamé en  effet  avec  énergie  dans  le  National  contre  un  aumônier 
de  la  Pitié  ,  M.  l'abbé  Ro{;er,  fjui  compromettait  la  guérison  des 
malades  par  ses  obsessions.  Une  jeune  Anglaise  mourut  douze  heu- 
res après  avoir  été  en  butte  à  ses  instances  et  à  ses  menaces  ,  dont 
l'effet  dut  contribuer,  suivante.  Murdoff,  à  la  violence  du  mal 
et  à  celte  fin  précipitée. 

Id.  ,  p.  4i4-  —  Ce  dialogue  entre  nn  interne  et  un  malade, 
ex-assommeur  embrigadé,  est  exact  presque  mot  pour  mot. 

Id.  ,  p.  4i7'  — ■  ^"^  femme  qui  gagnait  cinq  sous  par  jour.  Ce 
fait  est  aflirmé  dans  une  brochure  de  M.  1-.  Caiîe,  l'un  des  inter- 
nes distingués  des  hôpitaux  de  Paris.  Celte  brochure  a  pour 
litre  Considérations  sur  l'histoire  médicale  et  statistique  du  cho- 
léra-morbus  à  Paris. 

Nota.  J'aurais  désiré  ,  si  je  n'eusse  élé  retenu  par  la  crainte  de 
trop  grossir  ce  volume,  multiplier  les  notes  pour  préciser  beau- 
coup de  détails.  J'ai  taché  d'en  recueillir  le  plus  possible  qui  fussent 
vrais,  afin  que  cet  ouvrage,  s'il  est  goùlé  du  public,  puisse  être 
conservé  comme  un  tableau  histoiiquc  du  temps.  J'ai  adopté  uu 
cadre  dramatique  pour  l'agrément;  mais  j'ai  fait  suivre  les  scènes 
à  dessein  ,  pour  témoigner  que  je  ne  supposais  point  qu'aucune 
de  ces  Esquisses  fut  dans  les  conditions  ni  dans  les  proportions 
d'un  dranu'. 
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Récompense,  142. 

LES  CONFÉRENCES,  149.  —  Scène  XIII,  les  Conve- 
nances, i5i.  —  XIV,  les  Récits,  i65.  —  XV,  le  Dé- 
vouement, 182. 

UN  PREMIER  MINISTRE,  195.  —  Scène  XVI,  Mono- 
logue, 195.  —  XVII,  les  Systèmes  ,  206.  —  XVIII, la 
Crise,  246. 

LA  RELIGION,  249.  —  Scène  XIX,  le  Peuple  et  le  Cler- 
gé, 261 .  —  XX,  TAutelet  le  Trône,  269.  —  XXI,  la 
Cour,  5o4. 

LES  DÉPARTS,  55i.  —  Scène  XXII,  Neuf  heures  du 
soir,  555.  -  XXIII,  Minuit,  546.  —  XXIV,  Huit  heu- 
res du  matin,  558.  —  XXV,  la  Grande  route,  565. 

LES  HOPITAUX,  569.  —  Scène  XXVI,  le  Parvis  Notre- 
Dame,  571.  —XXVII,  PAmbulaiice,  586.  .^-  XXVIII, 
un  Hôpital ,  4^3 • 
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